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OBSERVATIONS
8UR LA CONSTRUCTION D'UNE SALLE D'OPÉRA.

L\ quantité de saîlos de spectacles détruites de-

puis 00 nnru'cs par les incendies; le nombre effrayant

de violimes livreras a la fureur des flammes, et mille

autres accidens aussi funestes, engagent tous les gou-

vernemeiis, ii ne jamais permettre qu'un édifice (qui,

dans une grande ville est le rendez vous des citoyens

pour y jouir du spectacle des arts, et se délasser de

leurs travaux) fut construit dans un espace resserre

et entourt? de maisons ou de palais qui finissent tou-

jours par <ître incendic^s.

Ces funestes évcnemens mettent la fortune des

des ritoyens en danger; andantissent les chefs d'oeu-

vres des beaux arts, et exposent la vie de ceux qui

les cultivent à des malheurs sans cesse renaissans.

Si l'on ajoute à ces tableaux effrayans, les entraves

perpétuelles, qui resserrent le génie, qui captivent

l'imagination, qui circonscrivent les idées, qui enchaî-

nent la volonté, et qui forcent le peintre, le maître

des ballets, le musicien, et souvent le poète, a. sa-

crifier au rétréci du local, les grands effets do leur art;

on sentira qu'une salle construite et placée comjne

est celle de l'opéra, no peut qu'exciter des craintes

sans cesse rcnouvellées. Le frontispice de ce théâtre
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touche pour ainsi dire au bâtiment de la bibliothèque

nationale, et cet ëdifice renferme ce que le génie des

hommes k enfantd de plus rare et de plus prdcieux.

C'est le sanctuaire des sciences; il renferme la col-

lection la plus complette et la plus nombreuse qui

existe en Europe.

Le théâtre de Louvois construit lég(?rement a

quatre ou cinq toises de l'opc^ra, tenant à une quan-

tité de maisons mal bâties, augmente encore le danger,

la rue neuve le Pelletier, déjà fort (étroite l'est de-

venue davantage, depuis qu'on y a élevé une foule

de petites maisons construites en bois, et occupées

par un grand nombre de locataires ;
comment est il

possible que des bàtimens aussi inHammabies ayent étd

tolères sous les yeux d'un gouvernement sage.

Il serait donc à désirer pour le j)rogrè3 des arts

qui concourent unanimement à la perfection d'un

spectacle dont la nation Française se glorifiera tou-

jours, il seroit à désirer, qu'on élevât un monument
digne d'elle, qui permit aux artistes de donner l'essor

a leur imagination , et qui rassurât le public sur des

craintes que des evénemens fâcheux ne rendent que

trop légitimes.

L'opéra brûlé deux fois en dix neuf ans, et dans

ce même espace, les théâtres de Vienne, de Milan,

de Venise, de Stockholm, d'Amsterdam, de Lyon, de

Mantoue, de Varsovie, des Boulvards, de l'Odcun etc.

consumés tous avec une telle rapidité, qu'il fut im-

possible d'arrêter les progrès du feu: tant do catas-

• trophcs cruelles sont bien faites pour lixer l'attention
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d'un citoyen. C'est en cette qualité que j'écris et

que je soumets mes réflexions aux gens de goût et

aux artistes. Elles me paroissent d'autant plus solides,

qu'elles sont le fruit d'une expérience acquise sur

presque tous les théâtres de l'Europe pendant soixante

anne'es. Effrayé des effets de tant de désastres, j'ai

remonté aux causes; et en appréciant enfin les beautés

éparscs de ces différens monumons, je n'ai pu fermer

les yeux sur les défauts dont ils étoient et sont en-

core remplis. Si mes réllexions ont de la publicité;

elles engageront des hommes plus instruits que moi,

à jetter de nouvelles lumiùres sur un objet qui in-

téresse autant l'humanité que la gloire do la nation,

l'embellissement do la capitale, et les progrès des arts

en géru'ral.

Je ne pardonnerai jamais aux artistes de vouloir

faire briller leurs talons aux dépens des convenances

et de subordonner les convenances à leurs fantaisies;

je ne voudrois pas non plus, que celui à qui le gou-

vernement donneroit la préférence, négligeât dans la

construction de ce grand édifice des choses absolu-

ment essentielles, et qui, jusqu'à ce moment ont été

oubliées: La commodité du public qui paye, et le

droit qu'il a de voir et d'entendre, méritent des

égards particuliers; mais le parti que les architectes

ont pris depuis quelques années, s'oppose au plaisir

que l'on va chercher; la forme ronde nouvellement

adoptée, et de la qu'elle il seroit très avantageux de

60 passer, prive le spectateur des charmes de la scène,

des effets des décorations et des tableaux variés que
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lui offre la danse, de sorte que le public qui donne

son argent, ne voit que le profil des objets qu'il de-

vroit voir en entier. Ce rond ou ce cercle tronqué

par le Proscenium forme deux parties rentrantes, de

manière que les loges qui se trouvent placées dépuis

l'avant-scène jusqu'au point central de ce cercle ne

jouissent que de la moitié du spectacle; c'est-à-dire,

que les loges de la droite ne voyent que ce qui se

passe à la gauche du théâtre, et que les loges de la

gauche n'apperçoivcnt que les objets qui agissent sur

la droite : Tels sont les désagrémcns résultans de cette

forme ronde. J'avoue qu'elle est agréa1)lc à l'oeil,

mais je dis qu'elle est destructive de l'illusion et du

plaisir. Il scroit donc sage do prendre un autre parti,

et de ne pas sacrifier le tableau à la forme du cadre.

L'architecte doit s'occuper encore de la conser-

vation des spectateurs et des acteurs : en s'appliqnant

sérieusement à celte partie, il dissipera les craintes,

il cahnora la frayeur, il pré\iendra tous les accidens

et tous les dangers qui en troublent le plaisir et en

éloignent les jouissances.

Si Ion me consultoit sur la construction d'une

salle de spectacle, je conseillerois dabord de ne point

sacrifier aux beautés de l'art, les choses absolument

essentielles aux charmes de la représentation, à la sû-

reté du public, et à celle du service, qui en raison

de la variété et de la multiplicité des mouvcniens,

doit se faire d'une manière facile. N'ayant que des

notions fort imparfaites de l'architecture, je me tairai

sur la construction et sur les proportions que les
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parties doivent avoir entre elles, pour former un beau

tout. Je ne parlerai point des différens ordres d'ar-

chitecture qui peuvent entrer dans la composition de

cet édifice, et contribuer à sa magnificence. Je gar-

derai encore le silence sur les ornemens tant inté-

rieurs qu'extérieurs qui peuvent l'embellir, mais je

dirai avec les gens de goût que ce monument doit

annoncer l'habitation des arts; qu'il doit être simple,

noble et élégant comme eux ; commode par la nml-

litude des dégagemens et des sorties; la partie sur

la quelle j'oserai m'étondre, sera celle du théâtre,

parce que mes connoissances m'y autorisent. Au reste,

aucun architecte ne peut dédaigner Ic-s avis do ceux

qui connoissent, par des «'preuves constamment réité-

rées, tous les délauts qu'il est presqu'impossible de

pressentir, qui échappent souvent aux combinaisons

de l'artiste mais qui ne se dérobent point à l'oeil de

l'expéiience.

J'ai vu tous les théâtres de l'Italie, de l'Allemagne,

de l'Angleterre, de la France et du Nord. De cette

quantité d'édifices, je nen connois pas un dont les

défauts ne surpassent les beautés.

La construction d'une salle d'opéra est bien dif-

férente de celle d'une salle de comédie; je ne parle

ici que de la partie du théâtre, de son étendue, de

ses dessus, de ses dessous, et des parties latérales.

Je dis donc, que le théâtre actuel est trop petit pour

les grandes choses qu'on y doime, et qu'il seroit en-

core plus petit, pour les plus grandes choses que l'on

pourroit y donner; il faut un cadre plus vaste et
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propre a recevoir sans gc^ne, les tableaux do l'iinagi'

nation et du g»^nie: on me dira peut-<ître qu'on y
représente facilement Psichô, Ptir/s et la Caravane;

que les raisonneurs consultent le maître des ballets,

le machiniste et le peintre, ils seront entonnés des

difficultés qu'ils ont eu à vaincre, des obstacles qu'ils

ont eu à surmonter et des entraves qui s'opposent

non seulement à leur goût, mais les forcent souvent

à renoncer aux vastes projets qu'ils avoient conçus:

ce n'est point une halle que je demande, quatre pieds

d'ouverture de plus à l'avant -scène, et dix -huit pieds

ajoute's à la profondeur du théâtre, produiroient une
étendue suffisante à toutes les grandes compositions;

je vais offrir un seul exemple.

Je suppose qu'un poète fit entrer dans le plan

de son opéra l'attaque d'une place fortifiée; la

destruction de ses remparts et l'incendie gém'r.ile do
la ville; qu'il voulût ensuite faire paroitre le vainqueur
dans un char attelé de quatre chevaux de fiotit, lo

faire devancer et suivre par soixante hommes de ca-

valerie et deux cens d'infanterie; qu'il voulût joindre

a ce pompeux cortège les captifs, les trophées rem-
portés sur les vaincus, enfin tous les accessoires qui
pourroient ajouter de la grandeur et de l'intérêt à cette
entrée triomphale, comment, dis -je, le poète s'y

prendroit-il pour faire exécuter cette idée Grandiose
sur un théâtre si petit, et aussi mal distribué que
celui de l'opéra? il faudroit absolument qu'il renon-
çât a son plan, et qu'il le regardât comme un rêve
de son imagination.
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Cependant on voit de ces grands et magnifiques

tableaux dans les opc^ras Italiens, naturellement dé-

charnés, prives d'action, d'inlérêi, et dénués des res-

sources immenses et des secours puissans que la

re'union des arts et la multiplicité des talens nous

offrent à l'opéra; convenons de bonne foi qu'il nous

reste encore de grands tableaux à imaginer, mais que

les cadres nous manquent; ou qu'ils sont trop petits.

Une salle de spectacle doit être exactement isolée.

Il seroit à désirer que les riies qui y aboutissent en

fussent éloignées et assez spatieuses pour que l'on

pût y pratiquer de largos trotoirs, qui préservassent

la partie du public la j)lus nombreuse du danger d'être

écraséo par les voitures. Cotte précaution seroit d'au-

tant plus sago, que les cochers de Paris et les me-

neurs de cal)riolets le sont moins.

Un théâtre isolé fournit à l'architecte les facilitc's

de mulliplior les dégagemens et les sorties; n'étant

point g<':rjé par un espace dorme, il peut pratiquer de

beaux corridors, de magnifiques escaliers, des gallcrics

extérieures et ne rien négliger enfin de ce qui con-

tribue à la commodité et à la sûreté dn public; dis-

tribution, qu'il lui est impossible d'exécuter dans une

petite cage resserrée de tous cotés par des maisons.

Ce théâtre isolé doit communiquer k un bâti-

ment isolé coimne lui, par deux galleries couvertes

qui conduiroierit les artistes à la droite et k la gauche

du théâtre. Ce corps de bâtiment serviroit aux loges

des acteurs, des actrices, dea danseurs, des danseuses

et de tous les sujets employés k la représentation de

Tome III. 2
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l'opdia; on y pratiqiieroit un grnnd foyer propre a.

l'exercice des danseurs, et a la rdpélilion des pas

particuliers; le comble de ce bâtiment serviroit en-

core aux magazins des habits de costume et à l'atte-

lier des tailleurs; ce qui tîviteroit le gaspillage résul-

tant des transports continuels.

Ce bâtiment assureroit tout à la fois la tranquil-

lité et la précision du service, il seroit éloigné de
huit toises au moins du corps de l'cdifice; cette dis-

tance formeroit une cour assez spacieuse pour y
construire une pièce d'eau de trois toises en tous sens
et de six pieds de profondeur ce qui produiroit un
total de 1944 pieds cubes d'eau. Par le nu)yen des
conduits, qui y aboutiroient, elle se rempliroit à volonté
a mesure que les circonstances exigeroient qu'on la

mit à sec.

Les deux galleries communicatives du bâtiment
isolé au théâtre seroient soutenues par des arcades*
ce qui formeroit deux parties couvertes et abritées,
propres à y placer les pompes, les écJielles, les crocs,
les sceaux, et généralement tous les instrumens propres
aux incendies.

J'exigerois encore comme une chose absolument
indispensable que l'on donnât aux parties latérales de
la droite et de la gauche du théâtre six toises au
moins de largeur à prendre depuis le premier châssis
qui suit le Proscéniutn jusqu'au maître mur; cet espace
nécessaire k la manoeuvre perpétuelle des ouvriers,
à l'entrée des acteurs, des corps de danse, des choeurs,
et des comparses, donncroit beaucoup de facihté à
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toutes les brandies de service, et il en naîtroît un

ensemble, une prt^cision, une variâté dans les effets

et un silence qui n'ont jamais existé à l'opéra.

Est -il possible que dans un lieu resserré de toutes

parts, on puisse se livrer aux impressions de son rôle,

et se pénétrer du caractère que l'on doit représenter?

La vie des acteurs est perpétuellement en danger et

menacée de cent morts différentes, celle des ouvriers

occupes dans les dessus et les dessous du théâtre

également exposée ; tel est le tableau fidèle du désordre,

de la confusion et de la crainte qui régnent sur ce

théâtre.

Indépendamment des six toises de distance dont

je viens de parler, il feroit de la plus absolue néces-

sité de construire deux corps de bâtiment placés sur

l'alignement de la partie du théâtre, mais cependant

assez éloignés d'elle. On y communiqueroit par un

pont solide soutenu par une grande arche. Les deux

pavillons de rOdeon, théâtre le mieux construit et

le plus sagement distribué de la capitale, jetteront de

la clarté sur ma proposition. L'un de ces deux pa-

villons offriroit aux peintres décorateurs un attelier

commode à la peinture des décorations. L'autre pré-

sentoroit de vastes magazins propres à y déposer cel-

les dont on ne se sert pas aujourd'hui, mais dont on

se servira quelques jours après. 11 résulteroit de la

construction de ces deux bâtimens; sûreté, oecono-

mie, et facihté dans le service du théâtre. Surctc,

parce que les décorations, les accessoires de fonte

espèce ne pourroienL ainsi que le pavillon parallèle
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devenir la proye des flammes, qu'ils seniroient en-

core de rempart au tli(^atre, et que quatre pompes

plact^os sur chacun des ponts, maîtrisoroient le l'eu, et

en arr^îteroient les progrès. Oecononiie ,
parce que

l'on n'auroit plus ni chevaux, ni voilures, ni con-

ducteurs à entretenir, que les décorations ne se dé-

gradcroient plus par le cahos des charriots et le frot-

tement qu'elles éprouvent. Ils en elïocent les teintes

et les dessins, brisent les clianipstonnics et les dccoU'

pés de tous les châssis. Les décorations étant portées

à bras soit de la salle des peintres au théâtre soit du
théâtre au magasin, n'éprouveroient aucun des in-

convéniens qui résultent naturellement du transport

par charriots.

L'augmejitation que j'ai donnée à la largeur et

à la profondeur du théâtre laciHteroit le moyen d'y

établir dou.x hangards ou magasins iermés par de

grandes arcades : Ces ài.mx emplacemens seroient pra-

tiqués de droite et de gauche sur les parties latérales

du théâtre et les arcades se fermcroient k volonté.

On y déposeroit les décorations du jour, les chars,

les accessoires, les troupes ou les comparses néces-

saires à la pompe du spectacle. C'est alors qn'il n'y

auroit ni tumulte ni confusion, que la scène seroit

libre, que les acteurs seroient tranquilles, que la ma-
noeuvre du théâtre s'exerceroit avec plus de facilité

et de précision. A la suite de ces deux magasins il

seroit de toute nécessité d'y placer deux réservoirs

et deux pompes.
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Ayant augtnentd la largeur de cet édifice, on me
demandera sans doute ce que l'on leroit do l'empla-

cement qui cxisleroit depuis les corridors des loges

jusqu'au gros mur de ce bâtiment. Je vais répondre

a. celle question: i'^ Les circonstances en détermi-

neront la distribution; la guerre ne peut être éter-

jielle ; les douceurs de la paix attireront une foule

d'étrangers, l'industrie ren.iilra, le commerce devien-

dra lloiissant; les manufactures réprendront une nou-

velle activité; les arts imagineront dès chefs d'oeuvre,

et toutes les sources taries de la richesse publique

deviendront abondantes: c'est alors que la mode de

louer des loges à l'année se renouvellera et ce sera

cette époque heureuse, qui en fixant la prospérité de

la France, déterminera la distribution de ce bâtiment,

a^ 11 faut de toute nécessité une salle pour les ad-

Jiiinistralenrs précédée d'une autre pièce, il faut un

secrétariat, une ])ièce ou bibliothèque de musique et

d'ouvrages dram<aiques, il faut encore un café et des

lieux a la moderne avec des réservoirs.

Si tout ceci ne convenoit pas, on pourroit (et la

circonstance de la paix le delermincroit) pratiquer des

petites pièces en face des premières loges, qui seroient

louées a l'année, et que les propriétaires orneroient

a leur fantaisie: tous les architectes savent que cet

usage est adopté dans tous les grands théâtres de

l'Italie. Les pièces dont j'ai parlé plus haut et que

je crois absolument nécessaiies seioient placées au

dessus de la distribution que l'on nomme retirade.
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Je reviens à la partie du tlie'atre. Il seroit fort

utile que l'administration du spectacle de la répu-

blique et des arts, eût huit hommes pris du corps des

pompiers, ils ne quitteroient point le théâtre pendant

les représentations. Ils auroient de grandes Seringos

telles qu'on en a en Allemagne et en Angleterre. Elles

suffiroient dans le premier moment de danger, à

éteindre les plafonds et les rideaux; daillours, les

pompes placées de droite et de gauche du théâtre

suppléeroient abondamment, et dans un instant, à
l'insuffisance de ces seringues, si le cas l'exigeoit.

Je crois fermement que le feu prendroit bien

moins facilement aux plafonds et aux rideaux, si la

distance qui règne entre chaque châssis des décora-
tions avoit plus d'étendue. Daillours les ciels, les

plafonds et les rideaux étant moins pressés les uns
contre les autres auroient un jeu bien plus libre, et
ne s'embarrasseroicnt plus dans leurs niouvemons.

D'une plus grande distance entre les châssis et
d'un plus grand intervalle de la cage à ces châssis il

résulteroit non seulement beaucoup d'avantages pour
l'eltct des décorations mais encore une économie d'au-
tant plus précieuse à l'administration, que loin de
diminuer la magnificence des scènes, elle y ajouteroit
infiniment. Il me sera facile de faire sentir et de
démontrer cette vérité.

Un théâtre ouvert dans ces flancs permet au
peintre décorateur, de supprimer des châssis, par la

raison que la distance qui règne entre eux et le mur,
lui facilite le moyen de leur donner plus do largeur;
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de sorte qu'une décoration composée d'un fond et de

trois ou quatre châssis paroitroit bien plus vaste et

plus grandiose que celle qui seroit formée de huit

ou dix châssis étroitement resserrés. On sent qu'il

est impossible dans cette dernière distribution de
pratiquer de beaux percés et de grandes échappées
de vue; aussi se plaint on de la monotonie et de la

symétrie qui régnent dans les décorations: quelque

bien pensées et quelque bien peintes qu'elles soient,

elles n'offrent que des riies droites, que des allées

d'arbres ou de colonnes, et le point de perspective

angulaire et pris de côté dont les célèbres Bibien et

Servandoni se sont si heureusement servis, n'a pu,

faute de moyens, être adopté sur un théâtre étranglé

vers le fond, et trop resserré dans ses flancs.

Le théâtre de l'Odéon fût construit pour la co-

médie Française et l'architecte avoit parfaitement bien

cotnbiné fout ce qui étoit nécessaire à ce genre de

spectacle; l'idée que l'on avoit conçue d'y transporter

l'opéra n'étoit point admissible; quelle différence entre

le nombre d'artistes qui compose la comédie et celui

qui est emploie au théâtre des arts; à la comédie
Française, la régie d'unité de lieu est scrupuleuse-

ment observée; déslors point, ou peu de changemens
de décorations

; à l'opéra, les sites varient à chaque

instant, et lorsqu'il y a dans les pièces d'apparat,

soixante personnes sur le théâtre Français, il y en a

trois cens sur celui de l'opéra sans compter les

inutiles.
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Avant de quitter la partie du tli^atre , je dois

observer que les réservoirs pratiquas dans les ceintres

me paroissent absolument inutiles, parce que l'expé-

rience m'a dc^montrd qu'ils ne pouvoient <?tre d'au-

cuns secours; celui que je p1act5 entre les doux corps

de batimens, et ceux que j'établis sur les côtés du

théâtre en offrent d'aussi prompts que de multipliés,

celui qui seroit dans la cour préserveroit toute la

charpente, la manoeuvre des dessus et des dessous

et fourniroit encore abondamment, an moven des

pompes foulantes, l'eau nécessaire aux deux réservoirs

placés dans les enfoncemens du théâtre; dèslors plus

d'obstacles, plus de d('gr('s incommodes à monter;
en multipliant les secours, j'opposerois aux causes qui

détruisent communément tous les théâtres, une grande

qiiantité d'eau; je la condiiiiois ais('mcnt partout où
il en fauihoil il soroit niéine inulile do nmhi])1i('r

les réservoirs; s'il éloit diiruilc d'y parvenir; les cIkî-

mins qui conduisent aux secours de ce genre, doivent

être libres et d'un accès facile; il faut beaucoup
d'espace pour qu'un service accéléré puisse se faire

sans augmenter le désordre et le découragement

qu'occasionnent les désastres, et que la crainte du

danger accroît en raison des obstacles qui éloignent

la promptitude des secours. L'action du feu étant

de monter, et d'élever au dessus de lui la fumée,

elle suffoque les ouvriers et les contraint de fuir;

pour éviter la mort, ils abandonnent leur poste;

c'est ce qui est arrivé devant moi plusieurs fois.
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et ce qui m'autorise k regarder les ré;,ervoirs places

dans les ceintres comme inutiles.

Ce sont, je le répète, les pompiers qui doivent

avoir la garde des réservoirs et des pompes, pour

veiller a. ce que les uns soient toujours remplis, et à
ce que les autres soient toujours en dtat de jouer.

Ils doivent avec quatre ouvriers qui leur sont adjoints,

faire xme ronde d'inspection tous les soirs après les

répétitions et les représentations; et pour parer à tous

les inconveniens, ils doivent coucher alternativement

dans la salle et faire des rondes dans la nuit. L'ad-

ministration peut facilement se procurer l'argent né-

cessaire k cette dépense utile ; elle tranquillisera le

public, et en veillant k sa sûreté, elle s'occupera éga-

Ic'incnt de la conservation des talens en tous genres

qui concourent k ses plaisirs et k rcmbellissemcnt

de ce spectacle.

On fcroit encore tous les quinze jours en pré-

sence des administrateurs, ou des directeurs, l'essai

des pompes, ainsi que l'inspection des réservoirs dont

on renouvelleroit l'eau au moins tous les mois.

Je proposerois encore une chose de prévoyance

et d'utilité; ce seroit de pratiquer dans le gros mur
du fond du théâtre une arcade de la longueur envi-

ron de douze pieds sur quinze ou dix-huit de hauteur.

Cette ouverture seroit fermée par une porte k deux

baltans recouverte en tôle; dans des momens de danger,

on l'ouvriroit pour disposer facilement et k volonté

des tuyaux adaptés aux pompes placées dans la cour

et k côté du grand réservoir; nulle difficulté alors

Tome III. 3
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pour monter sur le théâtre; les dchclles, les crocs,

et autres ustensillw emmagasin(îs sous les deux ter-

rasses séparant la salle du buLiinent destiné aux

acteurs.

Cette ouverture serviroit encore, dans plusieurs

circonstances, à prolonger le théâtre et à (éloigner le

point de perspective. Le théâtre de Njples et celui

de Louisbourg olirent cet avantage. Dôslors le peintre

décorateur, et le maître des ballots peuvent étendre

leurs idées et déployer sans obstacles les richesses de

leur imagination. Cette ouverture enfin l'aciliteroit

les moyens de monter des chars attelés, de la cava-

lerie et de l'inFanteiie.

Il est aisé de sentir que cette prolongation du
théâtre ne pourroit s'opérer sans le secours d'une

charpente mobile dont toutes les pièces scroient nu-

mérotées et qui se monteroient et démonteroient avec

facilité et en très peu de tems.

Une chose tout aussi nécessaire à la sûreté du
public, et qui doit d'autant plus fixer l'attention de
l'architecte, qu'elle est indispensable, c'est de disj)oser

toutes les portes de manière qu'elles s'ouvrent en
dehors, toutes celles des sorties ne doivent avoir

qu'une même clef; les deux portiers de l'administra-

tion en auroient chacun une, et ils seroient tenus
d'ouvrir avant la fin du dernier divertissement, où à
l'instant qui leur seroit prescrit par l'inspecteur de
la salle.

Cette précaution de faire ouvrir en dehors ne
doit plus être négligée. L'exemple que je vais citer.
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et qui raaUieureiisement n'est pas le seul de ce genre,

en dt^montrerarabsoluenëccssitë. Dans un incendie égal

a. celui de l'opdra une foule de spectateurs prit la fuite

avec précipitation; plusieurs d'entre eux se crampon-

nèrent aux portes soit pour assurer leur sortie , soit pour

éviter les risques d'être renvers<5s ou dcrasds; cette

colonne grossit k un tel point, et les efforts re'unis

pour pousser en -avant fiirent tels que ceux qui tenoient

les portes furent d(^placés, ils ne les quittèrent point

mais ne pouvant résister au choc, elles se fermèrent,

il ne fût plus possible alors de faire reculer des gens

qui n'entendoient rien et qui étoient saisis de frayeur;

les cris de la mort et du désespoir, des enfans et des

femntes écrasés, d'autres dévorés par le feu, étouffés

par la fumée, telle est l'esquisse de cet effrayant ta-

bleau; l'instant d'après fut le signal de la mort; les

flammes gagnèrent, elles dévorèrent tout. Nul n'échappa

à leur fureur, et la salle d'Amsterdam fut le tombeau

d'im nombre prodigieux de citoye.is qui furent abî-

més sous ses débris.

Le plafond de l'avant -scène, ou Proscenium doit

avoir assez d'étendue, pour que la voix ne se perde

pas dans les ceintres, mais pour qu'elle se porte avec

facilité et quelle soit propagée dans la partie occupée

par le spectateur.

Une précaution essentielle et qu'il est bien in-

concevable qu'on n'ait pas encore prise, c'est de ne

laisser aucune connnunication entre la charpente du

ceintre du théâtre chargée de ponts, de machines,

de toiles, de cordages, et la charpente du plafond de
¥
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la salle. Rien de plus facile que d'interrompie toute

continuité. La construction du Proscenium ne se

refuse pas k ce moyen ; il faudroit que les massifs

de l'avant-scène supportassent une voûte sur la quelle

seroit élcsé un mur de brique qui couperoit toute

communication. Cette construction faciliteroit encore

les moyens que Souftlot a ingénieusement employas

à la salle de Lyon. Il y existe im espèce de rideau

de tôle double, dont les côtés s'eniboitent dans deux

rainures pratiquées dans les massifs de l'avant-scène;

de sorte qu'à la moindre apparence de feu , la salle

et le théâtre se trouvent, pour ainsi dire séparés par

un mur de fer.

Dans les beaux jours de l'été, les spectacles sont

déserts; on abandonne la magie des arts, pour aller

jouir des prodiges de la nature; je fis faire cette obr

servalion k Son/flot au moment où il alloit construire

le théâtre de Lyon, et je lui conseillai d'élever dans

les loges une séparation qui s'ouvriroit à volonté,

comme on ouvre les glaces ou les jalousies d'une
voiture. Je lui dis: les loges de huit places seront

réduites k quatre; dans les grandes représentations

on n'aura d'autre peine k se donner que de baisser

im panneau. Sou/floL, qui avoit la modestie des
grands talens adopta mon avis; il est bien malheu-
reux que cet artiste célèbre en dépit de l'envie n'ait
pas eu le courage de mépriser les cris de l'ignorance,
et de la sottise; il eût la foiblesse de succomber sous
les coups de Patte; il en mourût.
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Les grands talens en tous genres ressemblent aux
belles productions de la nature : chaque arbre, chaque
ileur a sa chenille et son insecte.

Après avoir mûrement r^fldchi sur la partie du
Ihdatre, l'architecte doit s'occuper des spectateurs.

Il faut comme je l'ai dit plus haut, qu'ils soient com-
modément places qu'ils voient et qu'ils entendent de
quelqu'endroit de la salle où ils se trouvent.

Une précaution qui n'est pas à négliger est la

forme intérieure de la salle. Les acteurs dans toutes

les circonstances, ne doivent être ni trop près, ni trop

éloignés du spectateur; l'acteur doit être, pour ainsi

dire, le point central du cercle que la forme des loges

décrit dans sa totalité. Cette juste distance, qui n'a

jamais été observée dans aucun théâtre est indispen-

sablement nécessaire aux charmes de l'illusion. La
scène est comme un tableau dont on ne peut sentir

tout l'effet que dans un certain point d'optique.

Un autre olîjet au quel on n'a jamais réfléchi,

c'est qne le spectateur dans quelque place que ce soit

ne doit point voir ce qui se passe derrière les déco-

rations; s'il a la faculté d'y porter ses regards, il

perd une partie dn plaisir qu'il se proposoit d'avoir,

et on lui ôte à tous égards celui de l'illusion; en

plongeant ainsi dans les aîles, il y découvre la ma-
noeuvre du théâtre, il y apperçoit cent lumières in-

commodes et lorsqu'il veut ensuite ramener ses regards

sur la scène, tout lui paroit noir et confus, son oeil

fatigué ne distingue plus les objets, ou ne les voit

qu'à travers un brouillard. Indépendamment de cet
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inconvénient, il en résulte un autre absolument con-

traire au plaisir des yeux et à la magie de la peinture:

l'ordre de la décoration est interrompu, et les inter-

valles que l'oeil mesure entre chaque châssis, coupent

par lambeaux l'ouvrage du peintre, détruisent le mé-

rite de sa composition et privent enfin le spectateur

d'une des parties enchanteresses de la scène.

Voici encore un inconvénient phis destructif des

grands effets. Si dans nn opéra, il y a un incident,

un coup de théâtre, une ailion dont dépende le dé-

nouement; si par exeniple, le spectateur touché de

la situation mallieuieuse d'Oreste, prêt à être immolé

k la fureur de Thoas, si dans ce moment, dis -je, je

vois Pilade et sa suite se préparer à voler au secours

de son auii, si j'apperrois le ghiive destiné a. punir le

tyran; je prévois le dessein de Pilade, je m'en oc-

cupe, j'oublie les acteurs qui sont en scène, mon
attention se partage, et mon imagination se divise,

pour ainsi dire, entre les deux objets qui l'ont frappée.

Pilade paroit, et cette catastrophe qui forme le dé-

nouement ne me fait aucune impression; l'actcïirm'a

mis dans sa confidence, je sais tout, j'ai pénétré son
dessein, j'ai découvert le piège, et rien ne peut me
ramener à l'intérêt qu'on m'a fait perdre.

La scène en effet ne peut faire illusion, se jouer
de nos sens et nous transporter vers les objets qu'elle
nous offre, si l'on n'a l'art de dérober les ressorts qui
les font mouvoir: en découvre -t- on les fils? en
voyons-nous le méchanisme? L'illusion s'affoiblit, la

la surprise cesse et le plaisir fuit.
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LVfendue du thëatre est une chose de conve-

nance. La nature et le genre de spectacle ainsi que

le nombre des citoyens et des e'traugers doivent en

déteririiuer les dimensions.

J'ai vu en Italie de très grands the'atres, qni ëtoient

trop petits quant à la partie du service. Comme ils

ne sont print machines et que tout s'y meut et y
joue a l'orce de bras, la manoeuvre s'y fait avec

Lfauconp de peine, de contusion et d'imprëcision:

mais ces salles m'ont toujours parues trop grandes

et pour le public et pour les acteurs, et surtout pour

la mesquinerie qui règne en général dans les opéras

Italiens.

Dans les théâtres trop vastes, les acteurs paroissent

des pigMiéos et ne sont jamais en proportion avec les

décorations; il est à présumer par l'immensité des

salles d'Italie, qu'elles ont été constniites par des

peintres -décorateurs; rien de si grand en effet et

de si pompeux que les décorations ; rien de si pauvre

et de si maigre que la scène, composée presque tou-

jours de deux ou trois interlocuteurs, rarement ac-

compagnés
;

je sens donc le danger et les inconvé-

niens d'un trop grand théâtre; je sais qu'il entrai-

neroit à des dépenses ruineuses; il faut que la partie

proprement dite de la scène ne soit ni beaucoup plus

longue ni beaucoup plus large, ni beaucoup plus

élevée que celle qui existe aujourd'hui; mais il est

nécessaire et absolument utile, je Je répète, que les

parties latérales, c'est à dire, l'espace qui doit régner

de droite et de gauche, depuis la décoration jusqu'au
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mur, aît au moins quatre toises, que le derrière du

théâtre ne soit point étranglé, et offre un libre pas-

sage k tous les sujets employés k ce spectacle; je ne

renoncerai jamais k l'idée des. deux parties enfoncées

de droite et de gauclie dont j'ai parlé et qui lorme-

roient k l'extérieur, (si on le croyoit indispensable),

deux corps avancés.

Je dois répéter que ces deux salles sont indis-

pensables k l'oeconoinie, k la tranquillité et à la fa-

cilité du service.

J'ai déjk souhaité pour l'effet du spertaclo, que

le public ne pût apperccvoir aucune lumière dans les

châssis. Mais je voudrois encore que l'on pût sup-

primer toutes celles de la rampe; elles sont préjudi-

ciables aux charmes de la représentation et aussi fa-

tigantes pour les spectateurs que pour les acteurs,

de toutes les manières de distribuer les lumières, il

n'en n'est pas de si incommodes ni de si ridiculement

placées; rien de si faux que ce jour qui fiappe les

corps du bas en haut; il défigure l'acteur, il fait gri-

macer tous ses traits, et en renversant l'ordre des

ombres et des clairs il démonte, pour ainsi dire toute

la physionomie, et la prive de son jeu et de son ex-

pression. La lumière, où les rayons du jour frappent

tous les corps de haut en bas: Tel est l'ordre na-
turel des choses. Je ne sais donc ce qui a pu dé-
terminer les machinistes k adopter et k perpétuer une
manière déclairer si fausse, si désagréable pour l'acteur,

si fatigante pour le pubhc , et si diamétralement op-
posée aux règles de la nature.
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. Mais comment éclairer le rroscénium? par le

haut et par les cotds: que les colonnes de l'avant-

scène soient creuses vers la partie du théâtre; que

dans le vide, qu'offrira le demi-cercle, on y ménage
des foyers de lumière qui seront réfléchis par un corps

lisse et poli
;

que l'on donne à ce corps la forme

cycloïdale , qui est celle dont il peut résulter le plus

grrmd avantage; que l'on éclaire ensuite les aîles par

masses inégales; qu'un peintre soit chargé de cette

distribution: alors on parviendra à imiter les beaux

effets de la lumière. Au reste tout ceci demande des

recherches, des essais et de la constance ; ce qui est

d'autant plus difficile, qu'on effleure tout, qu'on n'ap-

profondit rien^ qu'on tient aux anciennes habitudes

du théâtre, et qu'il est plus aisé d'être froid imitateur

que d'imaginer «t d« créer.

D'après mes idées, les frises où les plaforrds

offrant un plus grand espace entre eux, il seroit fa-

cile de les éclairer en couvrant les tringles qui por-

teroient les lumières, d'un fer blanc battu et poli,

courbé en quart de cercle et propre à réfléchir les

rayons de la lumière sur le théâtre.

Je voudrois beaucoup de simplicité dans les ome-
mens des loges; la richesse de celles-ci seroit aussi

préjudiciable aux fermncs qui les occupent, que celle

de l'avant-scène le deviendroit aux acteurs -et aux

décorations. Si cependant il paroissoit convenable de

marquer la séparation des loges, je m'imagine qu'il

faudroit renoncer alors, aux colonnes et aux pilastres

de 1 architecture soumises à des principes immuables.

Tome III. 4
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et a des proportions raisonnëes, dont on ne peut

sVcarter sans inconvénients. Ne pourroit-on pas avoir

recours au genre gotliique qui n'a point de règle fixe,

et qui se prèle, par conséquent à la fantaisie de l'ar-

tiste? Il me semble qu'il rempliroit parfaitement cet

objet, tant par sa légèreté que par son ilùté; ce style

gothique embelli par le goût, pourroit paroitre neuf.

On s'en est servi avec succès dans la nouvelle salle

que l'on a construite à Londres. Au reste, jo sou-

mets cette idée aux lumières , nu goût et aux con-

noissanccs des architectes.

Je ne dois point oublier de dire qu'il seroit d'une

nécessité absolue de pratiquer un foyer beaucoup plus

large que celui qui existe aujourd'Jiui; la longueur

seroit égale à la façade du bâtiment; on pourroit;

alors y donner et des concerts et des fêtes, lorsqu'il

seroit question d'un nouvel ouvrage, on y répéteroit

les opéras et les ballets; un orchestre et un amphi-

théâtre élevés à l'autre extrémité de cette salle

seroient susceptibles d'un beau décore. Ces deux

parties en diminuant la longueur lui donneroient une

forme agréable et mieux proportionnée. On sentira

le triple avantage résultant de cette proportion.

Quelques architectes riront peut-Otre de me:
idées; peut-être ceux qui sont sans cesse occupés

dé la perfection de leur art, y trouveront -ils matière

à réflexion et c'est de ceux-là seuls que j'ambitionne

le suffrage. Je ne leur donne point mes pensées

comme les règles de leur art. Mais j'ai crû pouvoir

parler avec quolqu'assurancc de tout ce qui tient au
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goût, a la commodité, a la sûreté des salles de

spectacles. C'est au talent de l'artiste à tirer de tout

ce que j'ai dit ce qui pourra s'adapter aux règles de

l'architecture.

Les gens de goût ne pardonneront point à Louis

l'architecte d'avoir construit trois salles do spectacles,

dont la dernière est aussi remplie de dt'fauts que les

deux autres. Quel est l'architecte mort ou vivant,

qui ait eu l'avantage de construire trois grands th<5atre3

et l'immense dortoir du palais égalité', construction

froide, sans mouvement, et qui ne brille aux yeux

du vulgaire ignorant que par la profusion des or-

nemens .'*

On dira sans doute que mon plan est a cet art

ce qu'est à la morale la rt^publique de Platon, qu'il

est tout k la fois gigantesque et fantastique.

Je ne serai point étonné de tout ce qu'on dira,

par la raison que je sais depuis long-tecns que les

nouveautés utiles sont aussi mal reçues a Paris que

les nouveautés futiles le sont avec enthousiasme.

Je ne me suis occupé ici que d'un grand monu-

ment, que du temple des arts; je n'ai songé qu'à

leurs progrès; et en m'intéressant K leur gloire, je

n'ai point oublié celle d'une grande nation. La com-

modité et la sûreté publique ont sollicité mon atten-

tion; j'ai pensé que ce vaste édifice fourniroit k l'ar-

chitecture et k la sculpture les moyens d'y déployer

toutes les richesses du goût et de l'imagination.

Los plafonds, le rideau d'avant-scène, les loges, el le

décore du grand foyer offrent k la peinture la faculté
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d'employer et de répandre les charmes de ses pin-

ceaux sur toivs les objets qui lui seront confids; j'ai

pensé encore que la danse en action, cet art inté-

ressant, à qui (peut-être) j'ai donné les premiers

principes d'existence, agrandiroit ses idées, niulti-

plieroit ses iTioyens, et varieroit les genres qiii sont

à sa disposition, si elle renonçoit surtout aux carica-

tures Arabesques, qui la dégradent; genre fantastique,

qui a effacé ceux qui existoient. Ils offroient sans

cesse les images d'une heureuse variété; le' nouveau

ne présente au contraire que les tristes tableaux de

la monotonie, et la répétition fatigante des mêmes
temps, des mêmes pas et des niêmes pirouettes.

Lorsque les arts suivent la mode, ils s'égarent et se

perdent.

J'ouvre encore \\n nouvean champ k la poésie

en la délivrant des entraves qui restroignoient l'ima-

gination et qui opposoient des barrières au génie;

la musique vocale et instrumentale ne sera plus gênée

dans son exécution; ses différents effets ne seront

plus étouffés par un bruit sourd, confus et dissonnant;

les nuances et le clair- obscur qui dorment l'ame et

la vie k cet art divin, et sans le quel il n'existe point

d'effets, seront vivement senties; elles prêteront une
triple valeur k ses accords. Les acteurs seront plus

libres dans leur jeu, dans leurs entrées, dans leurs

sorties; les incidens, les coups de théâtre, les situa-

tions, et tout ce qui tient enfin aux charmes et k

Tihusion do la scène, s'oppéreront facilement et avec
précision. Le peintre -décorateur aura k sa disposition
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tons les moyens propres a, étendre ses idées et a varier

ses composirions.

Le niachii»i.«te enfin n'aura plus d'obstacles à com-

battre ni de dilficultës à vaincre ; ce qui paroissoit

impossible deviendra facile à opérer; la manoeuvre

du théâtre s'exe'cutera sans bruit, sans confusion,

sans désordre, et cette partie brillante et magnifique

de la scène (malheureusement trop négligée) reparoitra

avec éclat, et se montrera -sous les formes les plus

enchanteresses et les plus multipliées.

D'après tout ce que j'ai dit, il est aisé de voir

que j'ai parlé d'un vaste monument élevé aux arts

et dont la construction peut immortaliser les artistes.

Loin de mon imagination les petites choses; il

n'en existe déjà que trop; des maisonnettes, des échopes

et des baragues obstruent et dégradent la majesté du

petit nombre de nos beaux monumens, affligent le

bon goût et offensent le respect que l'homme bien

organisé doit aux productions du génie et des arts.

On dira sans doute, (car le bien est toujours con-

trarié) que mon plan est trop vaste, que le terrein

est cher et que la construction de ce grand édifice

occasionneroit une dépense ccmsidérable ; on me per-

mettra de répondre à ces trois objections.

1°. Un théâtre qui a journellement en activité

3oo personnes, doit-étre assez vaste pour qu'elles

puissent y agir sans peine et sans confusion.

a°. Quant à la partie de la salle destinée pour

le public, elle doit être assez spacieuse, pour que les

recettes et les représentations extraordinaires puissent
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s'ëlever a dix ou douze mille francs ; au resfe, c'est

la nature et le genre de spectacle, la population et

le nombre des citoyens qui doivent déterminer l'espace

et retendue de ce monument, et sous ce rapport

une plus grande dépense sera compens<?e par une

plus forte recette.

Quant à la dépense, ce n'est pas à moi a. la cal-

culer. Le citoyen, ami des arts, a rempli sa tâche,

quand il a proposé des vues et des idées qu'il croit

utiles. C'est à la sagesse des hommes d'état qui nous

gouvernent, qu'il appartient de combiner les circon-

stances et les temps, les efforts et les avatitagcs, le

but et les moyens.

Le Carouzel, cette vaste et magnifique place,

est défigurée par l'irrégularité des biUimens qui font

face au palais des Tuilleries; ces bàtimens informes

ne seroiont-ils pas bien remplacés par un superbe

monument consacré aux arts, dont la façade seroit

tourné du côté du palais? Ces maisons appartiennent

presqu'fn totalité à la nation; ce saciifico ne lui

coûteroit rien. Cet emplacement avoisine la seine et

est préférable a tout autre. Dans le cas où l'achè-

vement dn Louvre seroit mis à exécution , il offtiroit

alors une place immense, et, dans cette circonstance,

ce seroit à l'architecte à élever du côté de la place

du vieux Louvre un frontispice qui répondit k la

majesté du local, et au décore qu'exige le temple
des arts.

Daillcurs n'a -t- on pas toujours fait entrer le

spectacle de l'opJra dans la masse générale des dépenses
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du gouvernement? la foule d'artistes et de talens en

tous genres qui le composent, entante des modes

propres à alimenter l'industrie, à accélérer l'activitë

des manufactures; les nouveautés qu'ils imaginent

chaque jour rendent les nations étrangères tributaires

de nos goûts, de nos costumes et de nos fantaisies

l'opéra n'a -t- il pas toujours ajouté un poids sensible

dans la balance de ces mêmes intérêts? ne peut -on

pas espérer que le gouvernement frappé de ce grand

avantage et effrayé des dangers aux quels les citoyens

sont journellement exposés dans la salle existante,

ordonnera enfin la construction d'un édifice, qui

manque à la capitale et qui immortaliseroit l'époque

où ce monument seroit élevé.

Il y auroit un moyen de construire l'opéra sans

mise de fonds, en faisant une cession gratuite d'une

petite partie du terrein, mais les gouvernemens en

général ont presque renoncé à placer leur confiance

dans les compagnies financières qui calculent toutes

à leur profit. Cependant on pourroit les restreindre à.

suivre strictement le plan qui ataroit été couronné au

concours. Les deux corps de batiuiens réguliers, les

deux batimens qu'on éleveroit en face des deux parties

latérales du temple des arts, ne pourroient se cons-

truire qu'à la distance de quinze toises de ce bâti-

ment. L'architecte qui auroit remporté le prix seroit

epécialcmenU chargé de toutes ces constructions.

Au reste il ne faudroit pas que ce j)lan fut adopté

pai la faveur; l'i, où le mérite |)arle, l'intiigue et la

cabale doivent se taire. La protection et la partia-



3a OBSERVATIONS SUll LA. CONSTRUCTION etC.

lit^ sont toujours aveugles; le grand chapitre des pe-

tites considérations gâte tout. Tout cela, dis -je, a

été et est encore le fléau des grands talens«

Ce que je viens de dire sur la construction d'uno

salle d'opëra, est environud d'un nuage, que le génie

des artistes pourra seul dissiper. Ce ne sera pas la

première fois qu'une idée mal rendue aura donn(^ le

jour à des idées plus grandes et mieux développées;

la foiblesse et le besoin lurent les premiers principe»

des arts et des sciences.

FIN.



AVERTISSEMENT.

J'ai Hésité quelque tems à joindre à cette e'dltlon de mes

lettres sur la danse et sur les arts, quelques-uns des pro>

gramines de mes ballets: je ne me dissimule pas que ce ne

sont pas pre'cisenient des ouvrages, et qu'ils n'apprennent rien

sur l'art de la danse proprement dit.

Cependant en y re'fle'cliissant, j'ai pense' que ces programmes

pourroient avoir quelqu 'utilité, on plutôt qu'ils en avoient une

très réelle: en effet, c'est d'après eux que la plupart des bal-

lets qu'on a donnés au public depuis moi ont été dessinés; on

a fait mieux, on ma fait l'Iionncur d'en prendre plusieurs et de

les 8ui\T0 scène par scène.

Assurément je suis très flatté de celte préférence; maïs

les cojnpositeurs
, qui, par ces plagiats, ni'ont donné cette

marque d'estiine pour mon talent, ont en tort de me faire le

sacrifice du leur. Je ne doute pas que s'ils eussent travaillé

d'après leur propre imagination, ils n'eussent fait aussi bien:

du moins auroient-ils eu le mérite de l'invention. Quoiqu'il

en soit, mes programmes de ballets ont appris à travailler na

plan, à lui doimer les grandes divisions qui forment les actes,

et les sous -divisions, qui déterminent les scènes. Ce sont des

espèces d'extraits de pièces dramatiques, dans les quels je me

suis borné à suivre et a indiquer les différentes situations de«

personnages.

Jo suis persuadé quo les auteurs, en arrêtant sttr le papier

leurs idées sur une Iragt'dio on une comédie, commencent à en

faire, si jo puis m'cxprimer ainsi, le programme; et ce n'est

quo dans l'exécution qu'ils donnent tout le développement dont

Il est susceptible.
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Utt programme offrant d'une manière pins rapprochée la

totalité de l'ouvrage, on 8ai»it mieux le plu» ou moins d'accord

des parties, le plus ou moins d'effet des situation», et la vue

de tout l'ensemble, en satisfaisant l'imagination, la dispose et

l'ecliauffe pour la composition.

C'est d'après ces considérations que je me suis di'terminé

à faire imprimer ceux de mes programmes qui me sont restes;

car plus jaloux de la gloire et dos progrès do mon art que de

mon propre intérêt, j'en ai donne' la majeure partie à me»

élèves, ou à des artistes à qui ils pouvoient être utiles.

Je pense que le lecteur ne jugera pas à la rigueur cette

espèce d'ouvrage. J'ai e'crit sans pre'teiision, plus occnpe' de

mon sujet que du soin de travailler mon style. Ces programmes

n'ont e'te' dabord faits que pour moi, et pour arrêter l'esquisse

de mes compositions, comme les peintres qui font toujours de»

esquisses des grands tableaux, qu'ils projettent; et l'on a vu

quelquefois les esquisses avoir un très grand mérite, par cela

seul qu'ils indiquoient avec chaleur les caractères des ligures

et la beauté' de la composition.

J'ai cru devoir faire précéder l'ijnpression de mes pro-

granunes, de cet avertissement, afin de prévenir les critiques,

en faisant connoitre mon motif.

11 en est un autre dont il faut bien faire l'aveu : on a

tant de fois mis mon ouvrage à contribution sans me nommer,
on s'est si souvent et si hardiment paré de mes dépouilles que
j'ai senti qu'il ne me resteroit plus rien, si je ne prenois le

para de déposer et de consigner le peu qui me reste, afin que
l'opinion publique, je n'ose dire la postérité, puisse le recon-

noltre et le réclamer pour moi.



LES HORACE S.

BALLET TRAGIQUE.



PERSONNAGES.

Le vieil Horace, chevalier Romain.

HoHACE l'aine', amant de Falvie.

Les deux Horaces, ses frères.

CuRiACE l'aine', clievalier Albaln, amant de Camille.

Les deux Curiaces, ses frères.

Phocule, Sénateur Romain.

Camille, soeur des Horaces, amante de l'aine* des Coriaces.

FuLViE, fille de Procule, amante d'Horace.

Julie, confidente de Camille.

Dame» Romaines.

Tcllus, Roi de Rome.

Metxus, Roi d'Albo.

Dames et Chevaliers Romains.

Clievaliers Alhains.

Prêtres et sacrificateurs.

Soldats Romains.

Soldats Albains.

Esclaves.



A C T E I.

La décoration reprcsente nne salle du palais d'Horace.

SCÈNE I.

Camille, Julie.

Camille aîme tendrement l'aine des Curiaces; elle

est promise à ce chevalier: c'est de l'aveu de leurs

parents qu'ils se sont fait celui de leur tendresse;

un événement cruel vient traverser leur mutuelle

félicité. Les Curiaces ont été clioisis par le peuple

d'Albe, pour terminer, par un combat singulier, les

querelles qui subsistent depuis longtems entre leur

république et Rome. Les Romains ont à leur tour

nomme pour défenseurs de leurs droits les trois IIo-

races. Le sort de ce combat doit décider de celui de

la patrie. Si les Iloraces sont vaincus, Rome est as-

servie, s'ils sont victorieux, Camille perd son amant.

De quelque côté qu'elle envisage sa destinée, elle n'y

voit que le présage le plus funeste. Tantôt elle ap-

perçoit Curiace couvert de lauriers, encore fumant du

sang de ses frères; tantôt elle voit son amant percé

de coups, et traîné sur la poussière ; tous ces tableaux

affreux que son imagination lui retrace, déchirent son

âme. Cependant elle veut orner ce funeste spectacle

d'un don qui sera d'autant plus précieux à son amaut

qu'il est l'ouvrage de scs mains. Elle lui a brodé

une écliappe, et elle se flatte que ce gage de l'amour,

le rendra invulnérable; elle charge Julie de porter à
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Curiace ses voeux, sa tendresse et ce tribut de son

amour. Julie se dispose k remplir cet ordre lorsque

Curiace paroit.

8 c K N E II.

Camille, l'aine dos Curiaoks.

Il vole vers Camille ; il la rassure sur ses innui^-

tudes; il lui fait les plus tendres adieux. Camille

peint dans cette scène tout ce que l'amour, en oppo-

sition avec le devoir, peut exprimer; son comr com-

battu par la tendresse qu'elle doit à ses frères, par

l'amour qu'elle doit à son père et à sa patrie, par

l'honneur de sa fatuille, et par un sentiment encore

plus cher, se livre tour-a-tour aux impressions di-

verses qui affectent son âme. Cependant elle ne peut

se refuser au plaisir iunocent d'orner de ses mains,

celui dont la vie lui est si précieuse. Curiace en-

chante regarde ce gage de l'amour, comme le présage

heureux de sa victoire; il tombe aux genoux de Ca-

mille, il lui tdmoigne sa reconnoissance; mais le bruit

éclatant des timbales et des trompettes réveille dans

son coeur le désir de combattre, et ralume cette ar-

deur martiale que les larmes de son amante avoient

amortie pendant quelques instans. C'est envain qu'elle

veut le suivre; l'effroi s'empare d'elle; les genoux
fléchissent; elle chancelle et tombe dans un fauteuil,

absorbée par la crainte, la douleur et le déses])oir.
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SCÈNE III.

Camille, les trois 11 traces.

Les Horaces viennent embrasser leur soeur et lui

dire peut-être un dternel adieu. Ce moment est cruel

pour Camille, l'Amour se taît, la nature parle; la voix

du sang et celle de la patrie se font entendre. Le danger

de ses frères élève dans son coeur tous les sentimens

de la tendresse; elle s'oppose a. leur dëpart; elle in-

sulte Rome et les Dieux; elle se précipite alternati-

vement dans leurs bras, et les arrose des larmes pré-

cieuses de l'amitié.

SCÈNE IV.

Les acteurs pre'ce'dens.

Le vieil Horace, Procule, Fclvie.

Le vieil Horace court à ses fils. Guidé par l'hon-

neur, embrasé de l'amour de la patrie, il les conjure

d'en être les défenseurs; et lem recommande cette

fermeté et ce courage héroïque, appanage des âmes

bien nées. Procule qui les invite à combattre, à

vaincre ou à mourir en Romains, leur jure que Fulvie

sera le prix qu'il accordera à l'ainé des Vainqueurs.

Camille, témoin de cette scène et des voeux qui se

forment aux dépens de sa félicité, tombe dans les con-

vulsions du désespoir et peint ce que la fureur a de

plus affreux.

Les Horaces partent; leur père et Procule les

suivent, Fulvie fait mille tendres voeux pour leur

victoire; mais s'appercevant que Camille change de

/
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visage, et que les signes de la mort s'impriment sur

ses traits, elle vole à elle. Camille tombe dans les

bras de ses femmes qui l'emmdnent et s*empr«ssent

à lui donner des secours.

ACTE IL

La décoration représente le camp Jes Romains et celui de«
Albains. Un autel est dresse à l'endroit qui se'pare le ter-

ritoire de Rome, d'avec celui d'Albe. Les troupe» sont sont
les armes, les drapeaux do'ploye'g ; des prêtres et des sacri-

ficateurs entourent les autels. Tullus est à la tête des cen-
turies; les trois Horaces sont places à ses cotc's. Metius
est à la tête des Albains Les trois Curiacos sont rangé*
près de lui.

S C F. N F. I.

Tullus, Mktius, les (rois Horaces, les trois

CuAiACES, prêtres et guerriers.

Le bruit des timbales et des trompettes retentit:

de toutes parts; au commandement des chefs, les

troupes mettent bas les armes, et le silence succède

au bruit. Les deux armées se prosternent, les prêtres

font des libations, l'encens brûle. Tullus et Métius

s'avancent, et jurent en présence des deux camps,
et aux pieds des autels, qu'eux et leurs descendans
s'en tiendront inviolablement à ce que le sort du
combat entre les Iloraces et les Curiaces aura décidé.

Après ce serment qui est approuvé de part et

d'autre, les trompettes donnent le signal du combat.
Les Horaces et les Curiaces entrent en lice. Ils s'at-

taquent avec autant de valeur que d'intrépidité: l'air
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retentit des coups qii'ils so portent. Tantôt la victoire

panche en faveur des uns, tantôt elle semble se dé-

clarer pour les autres. Chaque armée fait des voeux

pour sa patrie; l'espérance et la crainte s'emparent

successivement des soldats. Cependant le succès

semble devoir couronner les efforts des Curiaces. Déjà

doux des Iloraces sont étendus sur la poussière; les

Albains poussent des cris d'allégresse, et font retentir

l'air du bruit de leurs boucliers. JJn seul Curiace est

blessé, sans être cependant hors de combat; dans

cette circonstance, Horace a recours à la ruse; il

feint de prendre la fuite pour diviser les forces réunies

de ses adversaires. L'un le poursuit, et j)rès d'en

«''tro atleint, Horace se retourne avec la promptitude

de l'éclair, et lui passe son ép('e au travers du corps.

Les Romains jusqu'alors abaltus et consternés, font

éclater leur joye. Horace s'élance avec fureur sur le

second des Curiaces, qui bientôt paye de tout son sang

celui qu'il vient de répandre. Le dernier des Curiaces

qui, déjà blessé ne peut opposer qu'une foible

défense, reçoit la mort; Horace, en le privant du jour

l'immole aux mânes de ses frères, et à la liberté des

Romains , qui poussent vers le ciel des cris d'allégresse

et de reconnoissance. Les Albains quittent leur camp,

enlèvent leurs morts, et expriment leur désespoir.

Les Romains entourent avec admiration le vainqueur.

TuUus le couronne en présence de l'armée.
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SCENE II.

Acteuri precedonii.

Le vloU HoRACic et Paooulb.

Le viel Horace trompé par le rapport qu'on lui

a fait de la fuite de son fils, se montre avec l'ex-

pression de la honte et du désespoir; Procule qui le

conduit et qui n'a pas été témoin de l'issue du com-

bat, lui demande en le suivant: (jue vouliez vous

qu'il fit contre trois! Le vieil Horace lui répond

avec cet enthousiasme qu'inspire l'honneur: ijuil

mourut. Dans cet instant Tullus qui apperçoit le

père du vainqueur, court k lui, lui montre son fils

couvert de gloire et de lauriers. Le vieil Horace sort

de l'accablement ou il étoit plongé, pour se livrer à

l'excès do la joie; il vole dans les bras do son lils;

il ne peut s'en détacher; cependant Horace se raj)pclle

que son triomjjhe est désespérant, puisqu'il le prive

de deux frères qu'il chérissoit; il les apperçoit couverts

de sang, et étendus sur la poussière; il s'arrache des

bras de son père; il se précipite sur les corps de ses

frères; il mêle les larmes de l'amitié au sang qui
coule encore de leurs blessures. On l'entraîne pour
lui dérober la vue de ce spectacle déchirant, et il

est conduit au capitole où un peuple nombreux
l'attend avec impatience.
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ACTE III.

La di/coratlon roprc'srnto lo Capltolo.

ô C K N E I.

Acteurs pre'cedens.

FuLViE, dames Romaines , Camille.

Horace, prëcëde et suivi du peuple Romain, des

troupes de la république et des s<?riatcurs, paroît sur

un char de triomphe. Les armes des vaincus forment

des trophdes, qui accompagnent ce cliar; les dames

Romaines s'empressent à lui offrir des lauriers. Fulvie

sensible à la gloire de son amant, le couronne de ses

propres mains. Cet instant est marqué par la joye

et par la fdlicilé. C'est au milieu de cette fête que

Camille paroît pour y semer l'horreur et la confusion.

8 C K N E II.

I.ot Prc^cJdons, Camii. lk.

Cette fière Romaine, désespérée d'un triomphe

qui lui enlève son amant, se livre sans ménagement

a. ce que l'amour au désespoir peut inspirer de barbare;

elle insulte son père qui fait de vains efforts pour la

calmer; elle maudit Rome et les Romains: puis

s'élancant sur son frère, avec la fureur d'une lionne,

elle lui arrache l'écharpe qu'elle avoit donnée k

Curiace ; elle la passe dans ses bras ; elle accable

Horace de reproches; elle abhorre ses exploits; elle

méprise sa valeur; elle déteste son courage, et s'aban-

donnant aux mouvemens impétueux de son âme.
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elle profère les imprécations les plus horribles contre

la patrie ; elle exprime avec le langage énergique des

yeux, de la physionomie, des gestes et des mouve-

mens du corps, l'imprécation fameuse que Corneille

lui fait prononcer dans sa tragédie. Horace outré de

de colère et n'écoutant plus que la voix de la ven-

geance s'élance sur elle et lui plonge son épée dans

le sein. A ce spectacle horrible les Romains reculent

épouvantés. Horace frémit lui- même, le fer lui tombe

de la main; une rumeur générale s'élève parmi les

sénateurs. Le vieil Horace dévoué à sa patrie, ap-

plaudit au parricide de son fils. Les dames Romaines

sont saisies de frayeur; Tullus oublie le serAice im-

portant qu'Horace vient de rendre aux Romains; son

crime en diminue le prix, il ordonne qu'on arrête

le triompliateur: on le charge de fers; il se jette dans

les bras de son père; il fait à Fulvic les phts tendres

adieux; il pari; mais se rappelKuit tout -à- coup que

l'amour de la patrie l'a entraide au parricide, il

s'élance vers sa soeur; on l'arrête, et celte scène,

offre un grouppe général. D'un coté, on voit Camille

entourée de femmes désolées; d'un autre on ^oiC

Horace se livrer au repentir qu'excite une atrocité.

La on voit des grouppes de guerriers, et de femmes
qui peignent leur effroi et leur douleur. C'est par

ce tableau varié d'expressions et de sentimens, que
Von termine la troisième acte de ce ballet.
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ACTE IV.

La décoration représente un sonterrain da Capitole,

éclaire' par ane lampe.

S C È N E I.

Horace.
Horace est place près d'une table, sur la quelle

sont posés les trophées qu'il a remportés. II attend son

jugement avec la fermeté d'un Romain. L'amour de

la patrie ne ferme cependant pas son ame à la dou-

leur qu'il éprouve d'avoir immolé Camille; il ne peut

se souvenir de l'atrocité de son crime, sans frémir

d'horreur; il compare ensuite avec une ame philo-

sopliique, ses trophées avec ses chaînes: il attend la

mort avec autant de tranquillité que de résignation:

il s'assied un instant; il se retrace le passé; il regarde

avec plaisir ses couronnes et ses trophées, qui seront

d'éternels monumens de sa valeur, de sa gloire, de ses

malheurs et des services importans que le sang des

Iloraces a rendus à la patrie; puis se retraçant tout

a coup les imprécations que Camille à proférées contre

les Romains, il s'applaudit d'avoir méconnu son sang,

et d'avoir puni une ennemie de la patrie.

s c K N i: 11.

Horace, Fulvik.

Fulvie a su corrompre la fidélité des gardes: on

la voit tenant une lampe à la main, descendre en

tremblant, les dégrès qui conduisent au souterrain.
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Horace l'apperçoit, vole à ses genoux: cette amante

vient lui offrir un asyle; elle liii promet de l'y re-

joindre, 0)1 d'obtenir sa grâce, et l'invite, par ce que

l'amour a de plus tendre et de plus persuasif, do pro-

fiter de l'instant. Horace indîgnd de la laclict(^ qu'elle

veut lui faire cominettre, s'tMoignc lonteiuent et par

ddgré de Fulvie, en frdrnissant de lion te. Fulvio

tombe à ses genoux, et ne pouvant rien obtenir elle

s'abandonne à sa doxdeur. Puis se rctrarant son

amant livré à dos bourreaux, elle tire un poignard

de son sein, et levé le bras pour s'en fiapper. Ho-

race arrr<jte le coup et la désarme: il la supplie de

conserver ses jours. Fulvie, dont le coeiu' est dé-

cliiré par la crainte et le désespoir, ne peut plus sou-

tenir les idées, qui afiligent son anie ; elle tombe
évanouie. Horace la retient dans ses bras, la traîne

mourante sur un siège, fait des efforts inutiles pour

la rappeller a la vie: c'est en vain qu'il l'appelle;

privé de tout; secours, il tombe à ses pieds, anéanti

sous le poids de sa douleur.

8 C È N E III.

La vieil Horace.

Le père d'Horace paroît: il partage la situation

de son fils, et s'intéresse à celle de Fulvie, qui revoit

bientôt la lumière; ce respectable vieillard fait éclater

sa joye à la vue des trophées, qui lui retracent la

valeur de son fils; il l'exhorte à recevoit son arrêt
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avec le même courage qui l'animoit lorsqu'il com-

battit les trois Curiaces. 11 a vaincu en ln^ros; il

doit mourir en Roinain. Horace jure k son père

qu'il ne démentira pas, par une foiblesse indigne de

son coeur, le sang qui coule dans ses veines.

SCÈNE IV.

Les acteurs précédons.

Pboculk, Chevaliers, Gardes.

On entend un grand bruit. Une foule de gardes

et de clievaliers Romains accompagnent Procule. Ils

sont dclairt's par des flambeaux, et ils entrent préci-

pitamment dans la prison, les uns par une porte basse,

les autres par celle qui est au haut de l'escalier.

Procule présente à Horace le décret du sénat; il le

reçoit avoc respect et le lit sans crainte. Fulvie

croyant que c'est l'arrêt de la mort d'Horace, se livre

au desespoir: mais quelle n'est pas sa satisfaction,

lorsque lisant avec l'avidité de la crainte et de l'espé-

rance sur les traits de son amant, elle y apperçoit

les signes du bonheur et de la reconnoissance : C'est

sa grâce que Tullus lui envoyé, et qu'il doit autant;

a. l'estime de son Roi qu'à l'amour du peuple. Il se

précipite dans les bras de Procule; Fulvie tombe aux

genoux de son père; le vieil Horace serre dans ses

bras son fils et son ami; Procule, qui veut que ce

moment soit l'époque de la félicité d'Horace, lui doime

Fulvie ; il accepte ce bienfait avec transport ; son père

se saisit de ses trophées, le porte en triomphe, et on

l'emmène pour le montrer au peuple.
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A C T E V.

La décoration repre^senle lu princijjal» place publique de Rome,

ornée vers lo fond de deux anipliitlic'ùtrws (i). Le« fai^-ades

des Edifices sont garnies de l'esloits et do banderoles. De
riches tapis sont drapus sur les balustrades des -croisées

et des donx anipliilhoVitrcs. Les troupes sont rangées à

l'enlour de cette place, et le peuple est place derrière elle»

sur des gradins e'icves.

SCÈNE I.

Le vieil Horace, Hobace, Fulvie, Procolb,
Dames et Clievaliers Romains.

Le peuple est irnpalient de voir son libérateur.

Un bruit d'instruinens militaires assez éloigné

augmente gradativement et annonce l'arrivée du vain-

queur d'Albe. Des troupes et des mtisiciens devancent

son char; il est trainé par quatre chevaux blancs,

attelés de front. Le vieil Horace marche devant ce

char, et montre au peuple les trophées que la valeur

de son fils a su lui obtenir. Le char du triompha-

teur est accompagné par Procule et Fulvie, ])cit des

chevaliers Romains et des dames amies de Fulvie.

Le char s'arrête au milieu de la place; la musique

cesse; et dans cet instant le peuple s'abandonne a

son enthousiasme en criant trois fois vivat. Les

(i) Ces deux amphitlieàlres de forme circulaire doivent être
sépares par un arc de trioninhe assez vaste pour laisser un
libre passage k un cliar allele de quatre chevaux do front.
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troupes frappent de leurs sal)res leurs boucliers en

signe d'allf^gressc. La musique dclate de nouveau;

et le cortège fait le tour de la place.

scènedernièhe.
Les acteurs pre'ce'deiis.

T u L L u 8.

Une seconde musique militaire annonce l'arrivëe

de Tullus. Ce Roi veut donner au jeune Horace des

marques distinguées de son estime et de sa gratitude.

Horace s'olance de son char, pour se précipiter aux

pieds de Tullus, il le relève et l'embrasse; Proculo,

Fulvie, les dames et les chevaliers entourent Tullus;

et cette réunion forme un grouppe d'autant plus

général, que les troupes les dames et le peuple, par

un mouvement spontané, expriment par des gestes

et des postures variées, les sentiniens de l'admiration

et de l'allégresse.

Ce grouppe est suivi d'une danse militaire exé-

cutée par vingt -quatre chevaliers Romains; autant

de dames tenant à leurs mains des couronnes de

laurier et des branches d'olivier, se réunissent à eux.

Vers la fin de ce pas caractéristique, ceux qui l'exé-

cutent, se rassemblent à l'entour de Tullus. Cessa-

tion totale de la musique. L'attention redouble, l'in-

térêt s'accroit et la curiosité impose le silence. Tullus

Tosui m. 7
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unit Horace à Fulvie, et pose sur la t<?re du jeune héros

une couronne de laurier. Horace tombe aux genoux

de TuUus. Le vieil Horace et Procule font éclater

leur reconnoissance; les chevaliers et les dames Ro-

maines expriineut leur admiration et par un sentiment

unanime, le peuple apj)lau(Jit ù la justice de Tulhis,

et au bonheur des deux époux; de toutes parts on

jette des courormes; des ol'Hciers chargi's d'étendards

et de trophées les élèvent en signe d'allégresse, et

enrichissent ce vaste tableau. C'est par ce grouppe

général, et au bruit éclatant d'une musique guerrière

que se termine ce ballet.

F I N.



EUTHYME ET EUCHARIS.

BALLET HÉROÏ- PANTOMIME.





AVANT-PROPOS.

Pi.u« je travaille, et plus Je sens mon Insuffisance: d'après

cet aveu, qui n'est si'irement pas celui de l'amour- propre, je

lue trouve obligé de continuer ù donner des programmes.

IMais en convenant do ma foiblcsso, je dois encore avouer avec

la même francliise, que la pantomime est de tous les arts imi-

tiitcurs le plus borne'. Il avoit autrefois, (à ce que l'on sup-

pose par des traditions aussi vagues qu'incertaines) un langage

fort éloquent; quelques traits e'cliappJs à plusieurs auteurs sur

la sublimité' de cette poésie nmette, en ont donne la plus haute

opinion. Mais comme il est aussi difficile de marcher, sans

s'égarer, dans les routes obscures de l'antiquité, que d'ana-

lomiser des objets presque decliarne's , et de distinguer exacte-

ment ceux dont la forme se perd dans l'inmiesurable distance

des siècles, il faut présumer avec les commenfatenrs raison-

nables, que les anciens avoienl des gestes de convention, qui

devenoient les signes repre'sentatifs de telle ou telle chose, j'en

al parle' avec assez d'étendue dan» mes lettres jire'cedenles;

j'ai même avancé qu'il a existé des dictionnaires explicatifs de

tous les gestes possibles. Il faut croire encore que ce que nous

nommons danse et ballet n'est rien moins que pantomime.

La danse est l'art des pas, des monvemens gracieux et des belle»

positions. Le ballet, qui emprunte de la danse une partie de

ses charmes, est l'art du dessin, des formes et des figures.

La pantomime est purement celui des sentlmens et des affec-

tion» de l'âme exprime'» par les gestes.
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Les monvem-3118 «les geslos sont diriges par la passion
;

les mouvemens de la danse sont détermines par les règles du

goût et de la bonne grâce; les mouvemens varies du ballet

sont le re'sultat des ope'rations du g«*'nie relativement au dossiti

et aux différons rapport» qui doivent régner dans le calcul de»

nombres et dtjs figures. Celle dinlinclion une foU bien elablie,

on ne confondra plus trois cliosos qui s'annoncent avec des

caractères dislinclils; ces trois clioses réunies et mises ensemble

composent uii ballet eu action, ou un Drame- Ballet- l'antomime.

Ce que l'on enlctid actuellement par danse et ballet- pan-

tomime, n'exisloit pas chez les anciens. La pantomime ou l'art

du geste, etoit associe'e chez eux à la dccLmation des pièces

de théâtre. Les interlocuteurs avoient un accoutrement si bi-

ïarre, qu'il n'est pas possible de croire qu'une telle masqua-

rade pût produire de si grands effets; pour suppléer à l'im-

mensile' des ihe'âtres et aux dégradations du lointain, et pour

n'avoir pas l'air Pygnte'e, ces acteurs avoient des cothurnes

très-exhausse's, des ventres postiches, des têtes ou masques

affreux, dont la bouche e'toit ouverte et be'anto; ces masques

e'nornies emboitoient toute la tête; leur base etoit appuyée sur

les épaules; une espèce de cornet se terminoit en s'e'vasant

vers la bouche de ces visages postiches et hideux, et re'pcr-

cutoit les cris de l'acteur; l'attirail gigantesque et monstrueux

de celui-ci ne lui permettoit aucun mouvement des bras; mais

un pantomime, vêtu sans doute plus lestement, faisoit les gestes,

pendant que le comédien dèclamoit; ces gestes et cette décla-

mation e'toient accompagne's par l'orchestre
; la musique, comme

on doit le supposer, fortifioit l'expression du pantomime, règloit

ses gestes et en dc'tcrminoit l'action dans des tvms justes et
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mesarës; elle menageoit encore à l'acteur essonflle', et enterre,

pour ainsi dire, sous un harnois incommode, le temps de re-

prendre Haleine. Voilà le spectacle, non tel qu'il e'toit chez

les Grecs dans sa création, muls tel qu'il exisloit ù Athènes et

îi Ronio, dans le tems de su perfection, si lo gcute «'toit ex-

pliquii par lu poOsio; si la pantOMïiii\e t'ioit fortifiJe par les

Interlocuteurs, qui e'toient à la tête des choeurs, il n'est pas

e'tonnant que les gestes qui accompagnoient le dialogue, fussent

entendus de tout le monde, j'ai emjdoye' la pantomime de la

même manière et avec succès dans les opéras d'Alceste, d'Or-

pliee, d'Helene et Paris, de la composition du célèbre Gluck.

Mon but n'clant point de jouer le scavant , ni d'ermuier

le public par des citations, qui sont autant d'e'nigines que les

amateurs de l'antiquité' exj)liquent cliacun dans le sens qui lui

p.iroit, ou le jdiis probable, ou le plus conforme à leur opi-

nion, je garderai le silence sur tous ces prodiges myste'rieux,

et je L'icherai de mettre de l'action dans mes ballets, sans re-

noncer toutefois à la danse, qui doit en être la base et le fon-

dement. Je demanderai de l'indulgence pour moi, et pour la

jjantominie, art au maillot, qui n'articule que des mots sans

suite et souvent mal prononce'». J'aime mon art; on doit che'rir

l'objet qui contribue à notre re'pulation et à notre subsistance:

mais je ne l'aime point d'un amour e'ffrènJ; je ne dirai pas

dans l'effervescence d'un entltousiasme aveugle, que c'est l'art

par excellence; je me garderai bien de le mettre en parallclle

avec la poésie qui dit tout, et avec l'architecture qui ne dit

rien: je conviendrai de bonne foi que les prograniincs sont

les Irudjemens de la pantomime au berceau; qu'ils indiquent

le trait historique ou fabuleux: qu'ils expriment clairement ce
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que la danse ne dit que conruseiiient, parceque nos danseurs

ne sont ni Grecs ni Romains. J'ajouterai enfin que le pro-

gramme trace la marclie que le gf'nie a prise relnlivenieut à la

distribution des scènes, aux l'jnsodes et à rordonnanco du

tableau en gont'ral. Il no jno reste qu'à solliciter la continua,

tlon dos bonti's du imbllr; et mou art parlrrn toujours Iri-s

tll()i|npimii«iil, loïKin'll pourra contribuer k ses drliissciticni

ol à SCS plultiirt.



SUJET DU BALLET.

La flotto d'UUsso avolt été jolU'e par une tempête snr U»

côtes d'IluUoj un Grec do l'flrmdp do ce Prlnco, nommi^ Lybas

ayant InsuUo une Jeune fille do Tcmesso, le» babltans furieux

massacre'rent l'auteur de l'outrage: mais bientôt les Te'messîen»

furent affliges de tant de maux , qu'ils se disposoient à aban-

donner entièrement leur ville , quand l'Oracle d'Apollon leur

conseilla d'appaiser les mânes de Lybas, en lui faisant bâtir on

temple, et en lui sacrifiant tons les ans nue jeune fille. Ils

obe'irent à l'Oracle, et Te'messe n'éprouva plus de calamité'*.

Quelques années après un brave Atlilète nomme' Eutbjine,

s'e'tant trouve' à Te'messe, dans le tems qu'on alloit faire le

sacrifice annuel d'une jeune fille, il entreprit de la délivrer et

de combattre l'ombre de Lybas. Le spectre parût, dit -on, en

vint aux mains avec l'Athlète, fut vaincu, et de rage alla se

pre'cipiter dans la mer. Les Te'messiens rendirent de grands

honneurs à Eutbyme, et il e'pousa la jeune fille qui devoit

être immole'e.

Pausan. lib. 6. ce trait se trouve dans tous les diction-

naires de la fable au mot Ltbas.

TUME IIL 8



PERSONNAGES.

EvTUYMEi amant d'EucIiarls.

EucHAiviSi jeune personne qui doll èlie immolée anx niàiie»

de Lybas.

L'Ombre de Lybas.

L'Amour.

L'Hymen.

L ' A M I T I K.

Esclaves, qn'Eutliyme a conduits pour Viclimci, et qu'il offre

en échange d'Eucliaris.

Prktres et Sacrificateurs.

Jeunes filles Te'messiennes.

Jeunes hommf.s do Temcsse.

Peuple. \

Soldais.

La scène est à TcmesdP.



SCENE PREMIERE.
La décoration ropn'sonte la mer liiTlssc'e de rochers. D'un côtr

l'on volt le PerysHle d'un temple eleve aax mânes do Lybas.

Du cote oppose la tombe do cet officier entourée de Cyprès:

vers liî milieu de la scène, un autel.

/

Le jour étant arriva, où l'on doit immoler une

jeune Témessienne, aux mânes de Lybas, tout est

prt^par^ pour ce cruel sacrifice. D^jà l'on conduit a.

l'autel la jeune Eucharis: le sort latal l'a choisie pour

être victime; le coup affreux qui va trancher sa vie,

est prct de tomber sur elle ; mais il est suspendu par

l'arrivée d'un jeune homme.

SCÈNE II.

Ce jeune homme est Euthyme, amant passionné

d'Eucharis. Il vient présenter d'autres victimes aux

Tdmessiens en échange d'Eucharis, et il est disposé,

en cas de refus, d'offrir sa propre vie, pour sauver

celle de l'objet qu'il adore. Eucharis, voyant son

amant, court dans ses bras, et il vole dans ceux

d'Eudiaris. Ils s'expriment les sentimens les plus

tendres. Euthyme conduit ses victimes à l'autel :

cette offre est rejettée par les prêtres. Désespéré, il

vole vers Eucharis; lui fait les plus tendres adieux,

marche précipitamment vers l'autel, et présente son

sein au glaive du sacrificateur. Eucharis ne peut voir

ce spectacle sans effroi; sa vie lui est moins chère

que celle de son amant. Elle l'arrache de l'autel.
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s'y précipite et sollicite le coup niorLel. Eutliyme

arrête le bras du sacrificateur prêt à frapper; il olfre

une seconde fois sa vie. On le refuse, on le menace.

Il entraine Eucliaris de l'autel, et la tenant dans ses

bras, il ddfie tous les Téniessiens de venir la lui ravir.

Cette tëin^iitL' imposante surprend tout le peuple.

Cependant il faut que l'Oracle s'accomplisse, et que

le sacrifice s'adirvc. Les jeunes filles de Tc'mcssc

voyant dans Euthyme leur di'fenscur et leur libéra-

teur, se rangent autour de lui, et en lui témoignant

leur rcconnoissanco, elles animent encore sa force et

son courage. Les prélrcs ordormcnt aux Témcssiens
de se saisir de la victime; ils veulent obéir, mais

aucuu d'eux ne peut résister à la force d'Euthyme.
11 écarte les uns, il terrasse les autres; il court vers

le tombeau de Lybas, il évoque son ombre, il le défie

au combat. Le tonnerre gronde, les éclairs percent

la nue, les flots de la mer s'élèvent avec fracas, le

ciel s'obscurcit, la terre tremble, un bruit souterrain

se fait entendre; la tombe s'ouvre, l'ombre de Lybas
se lève, fait un geste menarant, accepte le combat et

descend de son tombeau. Les prêtres consternés aban-
donnent les fonctions do leur ministùre et courrent
dans le temple pour cliorclier un asile. Le peuple
épouvanté fuit de toute part. Eucharis qui craint
tout pour son amant, et qui ne craint rien pour elle,

reste pour être témoin d'un événement si extraordi-
nairo. Le combat s'engage, et, après une lutte opi-
niâtre, le valeureux Eulbyme, terrasse le spectre et
le foule k ses pieds. A cette victoire tout le peuple
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accourt; il témoigne son admiration, sa joye, sa re-

connoissance. Euthyiiie quitte sa proye pour un
instant, sans pourtant la perdre de vue. Elle lui

échappe, l'ombre de Lybas gagne la cime des rochers.

Euthyme la poursuit avec fureur; et au moment où

il va l'atteindre, le spectre se précipite dans la mer.

Les Témessiens expriment leur joyc. Par un miracle

inattendu, le temple élevé à Lybas et l'autel s'é-

croulent; les jeunes Témessiennes ne craignent plus

pour leurs jours; les mères ne tremblent plus sur le

sort de leurs lilles ; les pères peuvent se livrer sans

trouble à l'espoir de voir renaître leur postérité, et

Eurharis peut posséder ce qu'elle chérit. On entoure

Eulliyme, on le regarde comme un dieu tutélaire,

qui vient d'assurer à cette contrée la paix et le bon-

heur. On l'emmène pour le couronner, et pour l'unir

a l'objet cliéri, qui a fait éclore en son ame tant

d'humanité, d'intrépidité et de courage.

SCÈNE III.

La décoration représente un salon.

Eucharis est félicitée par ses compagnes. C'est a

sa beauté, c'est à ses charmes qu'elles doivent l'abo-

lition d'un sacrifice barbare qui les faisoit également

trembler pour leurs jours. Elles s'empressent k dé-

pouiller Eucharis de ses habits de victime. On la

pare des vêtemens destinés à la cérémonie de son

hymen, et on se livre ensuite à l'expression vive de

la joye.
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SCÈNE IV.

Euthyrae paroir, orn<? de l'habit nuptial. Il aborde

Eucharis en tremblant. Celle-ci aiissi i)énétrée d'amour

que de reconnoissance, vole à lui. Elle lui exprime

les sentimons les plus tendres, elle veut le couron-

ner de ses propres mains. C'est envain qu'il se dv-

fend; l'amour d'Eucliaris, et l'amitié de ses compagnes

l'engagent k recevoir l'iiommage qu'on s'empresse a

lui rendre. Les jetuies gens de Témesse viennent

preTidre ces deux amans pour les conduire an tenij)le

de riiymen: c'est à l'autel de ce dieu que l'inno-

cence et le courage doivent être unis pour toujours.

SCKNE DERNIÈRE.
La décoration représente le temple de l'Hymen.

Les deux amans sont conduits à l'autel: inie

musique mélodieuse annonce l'arrivée des innnortels.

Un nuage doré, parsemé de lleurs et supporté par des

Amours et des Zépliires, descend des cieux. Il s'en-

trouve et l'on apperroit l'hymen, l'amour et l'amitié:

ces divinités bienfaisantes unissent Euthyme a En-

cbaris. L'amitié allume le llambeau de l'hymen à

celui de l'amour; ils enchainent ces amans avec des

Heurs. Le peuple de Témesse rend hommage a

l'amitié. C'est un sentiment qu'il adopte en faveur

d'Euthyme son libérateur.

Deux personnes de l'un et l'autre sexe s'attachent

k l'amour; deux autres se livrent k l'iiymen, et deux
autres enfin s'unissent k l'amitié. Insensiblement ceu.x
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qui se sont voues à l'iiymcn éprouvent de l'ennui,

(les dt^goûts et cherchent k s'éviter. Ceux qui se sont

livrés à l'amour, ne sont pas long-tems sans être

tourmentés par la jalousie: ils se piquent et se

boudent. Ceux qui se sont consacrés a l'amitié,

éprouvent des plaisirs doux, tranquilles et constans.

L'aiiiitié réunit les deux amans, concilie les deux

épouv, et cette entrée de neuf personnes qui n'est

qu'un épisode, peut donner une esquisse des ballets

moraux. Sans l'amitié il n'est point en effet d'union

solide; c'est ce sentiment qui enchaine, pour ainsi

dire, tous les autres, et qui fait le bonheur de la vie.

Ce spectacle est terminé par des danses analogues

a la circonstance, sur u)ie passacaille et une chaconne

d'un nouveau genre.

FIN.





M É D É E.

BALLET TRAGIQUE.

Tome III.



PERSONNAGE S.

MÉDKE, Princesse de Colcliide.

Jason, Prince de Tliessidie, cpoux de Mt'di'e.

Cr£ON, Roi de Corinllie.

Creuse, fille de Cie'on.

Les deux enfans de Mede'e.

Gouvernante des enfans de Me'dt'e.

Corinlliiens et Corinthiennes.

Lutteurs et Gladialours.

Les Eumdnido», la Haine, la Julouslo et la Vongeanoa.

Troupe do Di'mons.

Prélrc» do l'Hynion.

Peuples.

Officiers et solJ.il».



PREMIERE PARTIE.
La décoration rcpn'sente le pt'risUle du paliiis do Creoii,

orne pour une fête.

CnKox qui craint les prétentions de Med(?e au
trône de Corintlic, et qui voudroit l'assurer pour

jamais à Creuse, croit ne pouvoir mieux faire que
d'engager secrètement Jason à s'unir avec elle. Pour
tf^nssir dans ce projet, il donne à ce héros les fêtes

les plus brillantes, afin de procurer plus d'occasions

à, sa fille de le séduire par ses charmes, aux quels

Jason n'est déjà que trop sensible; Creuse de sou

coté no jouit pas d'une plus grande tranquillité; mais

l'ardeur de ces amants, malgré toute sa violence n'a

j)oint encore os<? éclater. Cependant l'oeil j)éru'trarit

et jaloux de Médée perce à travers ce mystère; les

soins de Jason pour Creuse, son empressement à lui

plaire, les préférences qu'il lui donne sans cesse, et

dont Creuse lui tient compte, jettent Médée dans les

plus affreux soupçons. Créon, qui lit dans l'ame de

cette Princesse, clierche a la distraire en lui offrant

successivement le spectacle varié de la lutte, de la

course et de la danse; mais tous ces tableaux diffé-

rens, tous ces hommages qu'on s'empresse à lui rendre,

ne peuvent calmer ses inquiétudes; elle quitte son

estrade, présente la main à Créon, en jettant sur

Jason et Creuse qui la suivent, un regard menaçant qui

décèle le trouble et l'.igitation de sou ame. Le (h'part

précipité do Médée interrompt la fête; et termine la

première partie de ce ballet.
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La décoration représente un sjlon du palui» de Cri'o».

Crëon toujours occupi? de ses [)rojets, est absorbé

par le poids de ses rôHexioiis; il veut abdiquer la

couronne, il veut unir Jason à sa lîlle; il veut que

ce Prince, en se séparant de Médée, lui ordonne de

fuir ses états, tous ces grands événcniens, que prépare

sa politique, doivent être l'ouvrage des charmes de

Creuse et de leur empire sur le coeur d'un jeune

Prince, tout à la fois tendre, ambitieux, ingrat et

perfide.

Creuse, qui suit les pas de son ])ère, interprète

défavorablement son inquiétude, il l'apperroit, il lui

tend les bras, elle y vole et s'y précipite; Créon,

après s'être mystérieusement assuré de n'être point

entendu, lui confie ses desseins, il trouve dans l'aine

de Creuse, tous les sentimens qui peuvent Hat ter son

espoir; elle applaudit avec transport à un projet qui

s'accorde si bien avec les intérêts de son coeur.

Créon, qui entend du bruit, quitte Creuse avec pré-

cipitation, et elle lui jure, en l'embrassant, la plus

prompte obéissance.

Jason aborde Creuse avec ce trouble et cette

ëmotion qui caractérisent si bien l'amour. Creuse
veut fuir; il l'arrête en tremblant, et lui fait l'aveu

de sa passion; Creuse triomphe, elle oppose à des
sentimens si tendres, le courroux de Médée, et

l'empire qu'elle a sur son urne; Jason lui en
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promet le sacrifice, embrasse ses genoux, et

dans l'instant où ces amants expriment leur mutuelle

tendresse, Médée paroît.

Son action est celle de la fureur, mais habile en.

l'art de feindre, elle cache sa rage sous le voile de

la candeur, elle court vers Creuse et la serre tendre-

ment dans ses bras; Jason, que sa passion emporte,

et qui ne voit que Creuse, oublie ce qu'il doit a

Médée. Cette magicierme se livre progressivement à

tous les mouvemens de la jalousie, et ne pouvant

supporter sans mourir l'idée de l'ingratitude et de

l'inlidélité de son époux, elle tombe expirante dans

ses bras; Creuse s'empresse à lui donner ses soins;

mais Médée revoyant la lumière et sa rivale, la fuit

avec horreur. La jalousie n'étant qu'impuissante,

elle s'abandonne aux transports de la vengeance, elle

tire son poignard, s'élance sur Creuse; Jason arrête

le coup mortel, il désarme Médée, qui, désespérée

de n'avoir pu assouvir sa rage, part en menaçant, et

en exprimant ce que la haine et la fureur ont de plus

effrayant. Creuse, vivement émue du danger qu'elle

a couru, quitte Jason en l'assurant de la constance

de ses sentimens.

Créon profite du désordre qui règne dans l'Ame

de Jason, pour achever de triompher de ses scrupules;

il lui offre son trône et la main de Creuse, a con-

dition qu'il renverra Médée. Jason hésite; la recon-

noissance balance encore les droits de l'amour; mais

à la vue du sceptre et de la couronne que Créon lui

présente, Jason oublie tout; il accepte avec transport.
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Mt?d^e paroît avec ses enfans; ils se pr(^cipitent à ses

pieds; elle Aeut tenter, quelque chose qui lui en

coûte, un dernier effort: elle rc^clanie ses premiers

sermens, elle le presse de lui rendre sa tendresse, elle

lui montre ses fils, gages précieux de la loi qu'il lui

a jurée; elle lui présente un poignard et son sein,

en le conjurant de lui percer le coeur, s'il ne veut

lui rendre le sien. Jason, pénétré du plus vif repen-

tir, se jette, malgré les efforts de Créon, dans les

bras de Médée, il la serre étroitement dans les siens,

riiinonde de ses larmes, il va lui rendio sa foi, il va

refuser la couroime, il va refuser Creuse. Cn'use

paroît et triotupfie.

Il se débarrasse des bras, de son épouse pour

voler dans ceux de son amante;' et sa passion lui

faisant oublier qu'il doit tout à Méd('e, il pousse la

cruauté jusqu'à lui ordonner imj)('rieusement d'<'viter

sa présence, et de fuir pour jamais les états de Créon.

JVIédi'e, les yeux fixés vers la terre, paroit im-

mobile; l'arrêt de sa disgrâce absorbe, pour ainsi dire,

toutes les facultés de son âme; elle est dans l'anéan-

tissenu^nt le plus affreux, lorsque tout à coup elle en
sort pour se livrer toute entière à sa rage, l-.lle éloigne

ses enfans, elle évoque les élémens, les enfers et les

dieuv; elle change le sallon en une grotte é])ouvan-

table; la haîrie, la jalousie et la vengeance accourent

a sa voix; elle leur conunaude de servir sa fureiu",

et ces filles de l'enfer lui présentent le feu, le fer et

le poison; elle ordonne au feu de renfermer dans un
coffret qu'elle destine à Créon les rnaliùres les phis
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combustibles, et les flammes les plus actives; elle

commande au poison de rëpandre ses venins mortels

et ses vapeurs empestées sur un bouquet de diamans,

que sa cruautë resserve k Creuse; elle demande au

fer un instrument propre k assouvir sa rage; il tire de

son sein un poignard, que la jalousie, la haine et la

vengeance pressentent k Mc'dée. Cette magicienne,

se l'i^icitant des forfaits quelle va commettre, ordonne

k la troupe infernale de disparoître.

Le sallon reparoît.

Enivrëe de ses fureurs, M^de'e appelle ses enfans,

elle veut en faire ses premières victimes ; mais son

bras mal -assuré refuse d'obéir. Le fer échappe de

sa main, et la nature semble lui reprocher l'atrocité

d'un tel crime, elle charge ses enfans des présens

empoisotmés; et elle les accompagne, pour faire agir

plus sûrement les ressorts qu'elle a résolu d'employer

pour assoiivir sa vengeance.

T R O I s I K M R PARTIE.
La dccorallon représente la salle Royale du palais de Cre'on.

Ce Prince est sur son trône ; il en descend, après

avoir reçu l'hommage des trois ordres de l'état

Il approche de l'autel, il montre Jason au peuple,

comme le Prince que son coeur choisit pour régner

k sa place ; il abdique le trône, et en fait serment sur

l'autel. Jason prête k son tour le serment usité.

Créon , après avoir uni Jason à .->.i fille, le couronne

de sa propre main, et le conduit au trône; le peuple
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tombe aux pieds dn nouveau Roi; les cris d'alldgresse

éclatent de toutes parts; le bruit des timballes et des

trompettes retentit dans les airs; le peuple applaudit

au choix de Crt^on. CrAise ux^le sa joye à celle do

ses sujets; Cr^on, au comble de ses voeux, niarclie

vers le trône, il est suivi par les pr«?tres de l'hymen,

qui, en tombant à ses pieds, lui remettent la coupe

nuptiale; après l'avoir (^lev(5e vers le ciel, il la prt?-

sente à Jason qui s'en saisit avec le plus vif empres-

sement; elle est d^jà sur le bord de ses lèvres;

Médee paroît; tout change à sou aspect.

Jason est pénétrée de honte et de dépit; Creuse

est saisie de crainte et n'ose plus lever les yeux.

Créon témoigne le plus violent courroux; le peuple

consterné attend en frémissant l'issue d'un tel évé-

nement.

Médée, qui n'a pu s'emp<?cher de marquer

quelqu'émotion à la vue de la coupe que Jason tenoit

avec tant de joye, craignant de se traliir, cache sa

rage sous le voile de la dissimulation et de liiypo-

crisie; elle aborde ses ennemis avec les apparences

d'une résignation décidée; elle leur sourit agréable-

ment, couime pour leur faire entendre qu'ils doivent

se rassurer; que bien loin de vouloir troubler leur

bonheur, elle ne vient que pour y contribuer encore
de tout son pouvoir; elle montre les présens qui sont
entre les mains de ses enfans. Creuse et Jason com-
mencent à se tranquilliser; le visage de Créon s'a-

doucit, un des enfans lui présente humblement le

coffret de la part de sa mère; Médée prend elle-même
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le bouquet, et paroît se faire gloire d'en orner sa

rivale; elle la serre (étroitement dans ses bras avec

les démonstrations de la bienveillance la plus sincère
;

elle fait ses tendres adieux à Jason ; elle l'unit à

Cre'use, en feignant de demander au ciel de combler
de faveurs une union si parfaite. Jason plein de la

plus vive reconnoissance, embrasse Médëe, îa perfide

se retire en laissant éclater iout l'emportement d'une

joye barbare.

Le départ de cette magicienne fait renaître le

calme dans tous les coeurs; mais il ne dure qu'un
instant. Creuse ressent tout à coup les funestes effets

des présens de Médée; un poison dévorant s'allume

dans ses veines, et répand sur ses traits l'empreinte

de la mort; Créon, frappé de ce spectacle déchirant,

menace vainement Ab'dée: soudain il est enveloppé

par les tourbillons de llammes qui s'élèvent du coffret;

les vapeurs empestées qu'ils exhalent, le suffoquent;

il recide, il chancelle et tombe expirant Creuse, à

cet aspect, se traîne vers lui; elle se jette sur son

corps, mêle ses souffrances à celles de son père, et

veut, en mourant dans ses bras, confondre son dernier

soupir avec le sien. Jason troublé, Jason au désespoir,

s'efforce en vain de secourir les malheureuses victimes

du courroux de Médée. Cette magicienne paroît

triomphante sur un char trainé par des monstres qui

vomissent des flammes; un de ses enfans expire à

ses pieds, elle a le bras levé pour frapper l'antre;

Jason se précipite à ses genoux et la conjure d'épargner

au moins cette dernière victime; mais l'implacable

Tome III. lO
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Méd^e se rit de ses prières, met le comble à ses for-

faits, et plonge le fer dans le sein du dernier de ses

fils; elle jette à Jason le poignard; il le saisit avec

fureur; il veut s'en frapper, mais il est dt'sarmd par

la haine, la jalousie et la vengeance. M('dée, qui

veut prolonger les tourniens de Jason, ordonne aux

enfers de les accroître encore; les furies et les dt'-

mons accourent à sa voix; ils se grouppent de dif-

férentes manières et poursuivent Jason qui est effrayd

d'un spectacle aussi horrible; près d'expirer, il con-

jure Mt'dée do termitior ses tourrnens; elle ordoinie

au fer de lui donner un poignard ; Jason s'en saisit,

s'en frappe et meuit à côte de Creuse. Les enfers

expriment leur joye Ijarbaro; le ciel s'obscurcit; la

terre trcjiible, une pbiie de feu embrase le palais;

il sécroule: tout fuit, et l'exécrable Médée se frayant

une route dans les airs, s'envole en s'applaudissant

de l'énormité de ses forfaits.



LES GRACES.

BALLET AN ACRE ON TIQUE.





AVANT. PROPOS.

Ce ballet est lîrw du poème do M. Wieland, Intitula le»

Grâces. C'est au goût, au gcnic, à l'elegance de ce rival

lieureux d'Anacre'on , que je devrai le succès de ma composi-

Uoii, qui n'est, j'en conviens qu'une esquisse légère, ou qu'une

copie bien imparfaite de l'original; mais il n'appartient pas à

tout lo monde de jouer avec les Grâces et de badiner avec

l'amour; il faut ôtre connue M. Wiclund, l'ami, le confident,

ol le favori des muses. Quelqu'imparfait que soit mon ouvrage,

n'aurai -je pas un mérite aux yeux de Li nation Allemande et

et du monde litteriire, en mullipliant les tableaux de ce poème

charmant? une coj)le du CoiTègo, do l'AIIjane ou du Titien,

qu('l(jii'audt'»«0U8 qu'elle «oit do l'original, indiipio cependant lo

gnûl et la inaiilèro do faire du poinlre ci'lèhro. A l'exemple do

l'Altellle jo dois caresser toutes les fleurs; et, après avoir bu-

tine' dans les jardin» d'Anacre'on et d'Ovide, je dois encore vol-

tiger dans ceux des Wieland et des Gesncr.

Jo prc'viens le public que jo no me suis servi que des

aeme, 3eme et 4eme chants du poème, et que j'ai été con-

traint de renoncer à toutes les beautés de détail , que la pan-

tomime ne peut exprimer, pour me livrer à l'action et à tout

ce qui s'appelle tableau de situation; je me suis vu forcé

d'avoir recours à des moyens étrangers à l'original, pour pou-

voir indiquer l'instant, où, les Grâces, cessant d'être mécon-

nues, paroissoient avec le caractère de leur essence et de leur

immortalité. J'ai ajouté (parce que je n'ai pu m'en dis-

penser) à la scène de Daphuis et de Pliilis; j'ai fait etiRn



intervenir Ve'nu», pour gagner du cote de la pompe et de U
machine, une partie des choses délicieuses que j'ai ete' obligea

do sacrifier k l'insuffisance do la pantomime, qui no fait que

be'gayer confuscment, lorsque lus grandes passions no lu! prêtent

point de resioit ot ne la font, pour ainsi dire, qu'arliculer.

J'ai fait, au reste, tout ce qui moralement m'a elc' pos-

sible pour Imiter mon modèle. Si je n'ai pas mieux réussi,

je dirai pour ma justification, que ce n'est point aveclcs foiblcs

ailes du papillon, qu'on peut suivre et atteindre le génie.



PERSONNAGES.

L'Amour.

Los Grâces, sous la formo Jo trois Bergère».

Lycrnion, vloillo Bergère qui a nourri les Grâces sans con-

noitre leur origino.

Damet, vieux Berger uni à I-yce'nion.

D A p H N I s , Berger.

Philis, jeune Bergère.

Troupe do Bergers Arcadiens.

Troupe de Bergères Arcadiennes.

Vieux Arcadiens.

Vieilles Arcadiennes.

\'i'nu8.

Jeux, Ris et Plaisirs de la suite de V^nn».

La scène est en Arcadie.



AVERTISSEMENT.

Il est à propos de provenir le public < qae les Gracci

Ignorent leur origine, que «eus un habit cbampctre et des toits

rustiques, elles se croient filles de Lycenion; que cette même

Lyce'nion qui les a eleve'es, ignore elle-même que ces iiimaWes

filles sont des immortels; qu'elles ne reconnoissent l'enfant de

Cytlière, que lorsqu'il fait e'clater sa puissance en rendant la

jeunesse à Lycenion et à Damet, et que l'irislant qui suit, est

l'e'poque de la reconnoissance entre l'Amour et les Grâces, et

celle du de'nouement de l'intrigue. Les scènes suivantes

tiennent plus à l'épisode qu'au sujet même; cependant, on y est

insensiblement ramené' par les fêtes que l'Amour iiislilue, et

par la pre'scnce de Ve'nua.



LES GRACES.
La ddcoratlon represonlo une vaste forêt, ornëe de buisson»,

d'arbuste» fleuri» et do quelque» cascades rustiques.

SCKNE PHEMIKRE.

L'amour <'g'iré, las et fatigue, se couche sous un

rosier sauvage ; le sommeil le surprend. Le sol rendu

fécond par l'influence de ce dieu charmant, produit

autour de lui un tapis émaillé de fleurs odoriférantes.

SCÈNE II.

Trois jeunes filles d'une beauté ravissante, accou-

tumées à orner de bouquets et de guirlandes le lit

de leur mère, paroisscnt et sont occupées du soin de

chercher et de cueillir des fleurs ; elles apperçoi\ ent

que la terre en est couverte à l'endroit où repose

l'amour; elles y volent avec empressement. JNIais

qu'elle est leur surprise lorsqu'elles voyent un enfant,

emmailloté, pour ainsi dire, de ces fleurs? Confuses,

interdites et tremblantes, elles ne savent si elles

doivent s'approcher ou fuir; un charme inconnu les

entraine cependant vers l'amour, que les impressions

agréables d'un songe embellissent encore ; elles

avancent avec autant de précaution que de légèreté;

elles considèrent et admirent en silence les traits de

cet enfant: son sourire aimable, cette tendre inno-

cence, cette bouche vermeille, dont le plaisir semble

s'exhaler, ces yeux qui, quoique fermés, expriment

Tome III. 1 1
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le sentiment; tout exiHn jette les trois Arcadiennes

dans une surprise qui tient du ravissement. (Je sen-

timent fait bientôt place à la irayeur: en examinant

de plus près l'aimable enfant, elles appcrçoivent près

de lui un arc, un carquois et des llèches t'parses dans

les Heurs, elles tremblent sur les dangers qu'elles

courent et no s'i^oignent cependant qu'à pas lenis.

La plus jeune des trois Grâces, moins craintive et

plus curieuse que ses compagnes, veut examiner en-

core ce tendre entant; elle approche sur la pointe

des pieds; elle tourne autour de lui, elle se baisse

et le considérant d'un oeil curieux, elle s'écrie en

fuyant: Mes soeurs! il a des ailes, cest un oiseau,

ou peut-être cest l'amour. A ce mot, on tremble,

on pâlit, on frissonne, on vent fuir et insensiblement

on se rapproche. Nouvel examen, nouvelle contes-

tation, nouveaux débats. L'enjouée Thalie, toujours

fertile en expédiens, tire ses soeurs a l'écart: elle leur

propose de former des guirlandes, des Heurs dont

l'enfant est entouré et de l'en enchainer si fortement,

qu'il ne puisse leur échapper, si c'est rm oiseau; ni

être à craimlre, si c'est l'amour. Ou adopte cette

idée; les jeunes beautés se débarrassent de leiirs guir-

landes, elles en comj.osent de nouvelles et en assu-

jettissent les bras, les ailes et les jambes de l'enfant

de Cythère. Satisfaites de leur ruse et de leur pré-

caution, elles s'en applaudissent et courent se cacher

derrière un buisson de roses pour en attendre le succès.

L'Amour en s'eveillaut se trouve captif et cherche

vaineuient à rompre ses liens; les. jeunes Arcadiennes
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a domi cacliées, jouissent de son embarras et de son

ddpit; elles éclarent de rire, l'enfant ailé les apperroit

et no doute pas qu'elles ne lui aiont joue ce tour.

Il les appelle de ce Ion, qu'il sait si bien employer,

quand il veut séduire, il les conjure au nom de Vénus

de rompre ses liens. De qui, leur dit-il, de qui

l'amour peut -il attendre du secours si la beauté le

fuit, si les Grâces l'abandonnent? il mêle des larmes

a. ses prières, et leur jure une reconnoissaiice éternelle.

Les Bergères emiies et attendries se reprochent

leur cruauté et Thalle, la plus jeune d'enfre elles,

Eoulieiu que c'est une barbarie. Approchons, dit -elle,

à ses soeurs, il nous j)rie avec tant de grâce! il est

dailleuis si l)ieri lié, répond Aglaé. Et ne sotnmes-

nous pas Irois, continue Euphrosine, quel mal peut

nous faire un enfant? elles avancent; les larmes et

les prières de l'amour remplissent leur ame de l'émo-

lion la plus vive, elles se préparent à lui rendre la

liberté. A peine a-t-il un de ses petits bras déga-

gé qu'il trésaille de joye, et qu'il s'en sert pour em-

brasser sa libératrice. Thalie rougit, se fâche et lui

donne un coup sur les doigts. Ah, ah! vous ^tes

méchant, lui dit-elle, eh bien! pour vous punir vous

resterez enchainé. A cet arrêt l'amour frémit, il prie,

il presse, il répand quelques larmes et promet d'être

plus sage. Comment résister k son langage parsuasif?

on l'écoute il intéresse, on brise ses liens, on lui rend

la liberté et il en consacre à la recormoissance les

premiers momens. Thalie, Aglaé et Euphrosine par-

tagent ses innocentes caresses, il leur jure de ne les
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quitter jamais; il leur promet do les conduire a.

Paplios. Vous serez, leur dit -il, aimables soeurs,

vous serez, sous le nom che'ri des Grâces, l'ornement

de l'empire de Cythère ; vous embellirez la beauté

même; les arts, les talens, ne pourront plaire sans

vous, rien ne sera aimable sans voire secours, et

votre influence, en répandant des charmes sur tous

les objets, embellira jusqu'à la vertu.

L'amour, pour les convaincre de son attache-

ment, réunit plusieurs guirlandes t'parses pour n'en

former qu'une seule avec la quelle il s'enchaîne aux

trois jeunes Bergères qui en tiennent l'extréniité.

Le fils de Venus, par im sentiment qui lui est

inconnu, aime les trois Arcadiennes, sans malice, sans

méchanceté, comme si elles étoient ses soeurs, et ces

fdles charmantes qui réunissent ce qu'ont de divin, la

beauté simple, l'innocence naïve, la gaité modeste et la

douce sérénité, prodiguent leurs caresses à l'Amour,

comme si elles pressentoient à leur tour que ce dieu

est leur frère.

Un instant de réflexion ramène les Bergères a

leur devoir; leur absence îi été longue; que dire à

leur mère! Il faut partir, que f.iire de cet enfant?

l'abandonnor dans cette forêt, seroit une cruauté;

quel parti prendre? L'enjouée Thalie propose à

l'Amour de le mettre dans leur corbeille: nous l'em-

porterons, dit -elle, nous l'offrirons à notre mère

comme un oiseau que nous avons trouvé sons des

fleurs. Cette idée qui plait, est soudain adoptée;
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on fait de la corbeille un lit do fleurs; on y place

l'enfant aîlë, et on l'emporte en triomphe en jouant

et en folâtrant avec lui.

SCKREIII.
La (IJcoratîon représente l'inférieur de la Cabane de

Damet et de I.yct'nion.

Ce vienx Berger et cette vieille Bergère, assis

près d'une table sur la quelle est servi un repas

champêtre et frugal, attendent le retour de leurs

filles; ils expriment leur crainte et leur tendre in-

quiétude; ils ne savent à quoi attribuer une aussi

longue absence, et déjà ils se livrent au sentiment

accablant de l'incertitude, lorsqu'enfin ils les voyent

paroître.

SCÈNE IV.

Lycénion leur fait les plus tendres reproches:

Thalie, qui se jette dans ses bias, y trouve son

excuse; elle dit à Lycénion, qu'elles ont trouvé, ses

soeurs et elle, une chose rare, mais charmante ; elles

courent ensuite avec précipitation vers la porte, où

oUos ont laissé l'Amour. Elles présentent la corbeille

a. Lycénion; elles ont en soin do la couvrir de leur

voilo; Thulio veut, avant tout, quo sa mi-ro dcvino

00 qu il y a dans cette corbeille et sans se donner le

tems d'attendre sa réponse, elle la découvre elle-

même. Lycénion réconnoit l'Amour et recule d'effroi;

elle frémit sur le danger qui menace ses fdles et leur

fait de ce dieu la peinture la plus terrible. L'Amour
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qui est sorti de sa corbeille est cfiraye du tableau:

en vain, les Bergères veulent prendre sa défense, en

vain, l'une vante sa candeur, l'autre sa beauté,

celle-ci son innocence; licn n'appaise Lycénion;

elle veut, quoiqu'il en puisse ('Ire, que le polit monstre

soit mis à la porte.

Cette résolution consterije les jeunes Arcadiennos

et les pénètre do douleur. L'Amour témoin sensible

de leur peine, va se servir de son pouvoir; il sont

combien il lui est important de ranger Damet et

Lycénion de son parti et combien ses discours foroiont

peu d'impression sur des coeurs glacés par l'âge et

fermés sans retour aux attraits du plaisir. 11 trans-

forme donc soudain Damet en jeune Berger et il

opère le même prodige sur Lycénion
;

par cette mé-

tamorphose, l'un et l'autre se trouvent ramenés à

cet âge heureux, où le coeur s'ouvrant au j)laisir est

l'image de la rose qui s'épanouit au sonlle h'ger du

zéphire.

Ces deux êtres nouveaux se prosternent aux pieds

de l'Amour, pour lui témoigner leur reconiu)issance,

et les trois Arcadieimes, enchantées de ce qui vient

d'arriver , ne regardent le fils de Vénus que comme
un dieu bienfaisant. Dans le même instant, la cabane
se transforme en une superbe gallerie; toutes les

colonnes sont de pierres îirécicuscs enrichies des nu'-

taux les plus recherchés, et enlourées de i)ampres,

de vignes, de guirlandes de roses et de lacs d'Amour
formés de myrthe et de jasmin. A cette métamor-
phose à la quelle le dieu de Paphos n'a point de part,

;^
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il reconnoit la présence invisible de sa mère et celle

de Bacchus dispensateur de la gaité.

Par un nouveau prodige, un nuage l<^ger cache,

pendant quelques, instants les filles de Lycénion;

insensiblement il se dissipe, et l'Amour voit les Grâces.

Ce ne sont plus les jeunes Arcadiennes, ce ne sont

plus de simples Bergèrco, ce sont des divinit(?s: une

jeunesse immortelle brille dans leurs yeux; une robe

tissue par les Zéphires et ornée par Flore voltige

autour d'elles, les colombes de Vénus volent et tra-

versent les airs, tenant dans leurs becs des couronnes

de roses, qu'elles viennent poser sur la tête des Grâces:

l'Amour enchanté se précipite dans leurs bras, et

s'e'crie en les embrassant; yous êtes mes soeurs,

vous êtes les Grâces!

SCÈNE V.

Tant de prodiges excitent la curiosité des Bergers

et des Bergères; ils accourrent en foule, et frappés

d'étonnement à l'aspect de toutes ces merveilles, ils

expriment leur admiration, leur ravissement et leur

respect.

L'Amour ne veut point abandonner l'heureux

séjour du l'Arcadie sans y instituer des fuîtes et des

jeux qui perpétuent à jamais le jour fortuné qui l'a

uni aiix Grâces ; il ordonne aux Bergers de le suivre;

les Bergères accompagnent de leur côté les Grâces et

s'embellissent en marcliant sur leurs pas.
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La décoration représente un paysage «gre'able termine par de»

coteaux rians et des arbuste» fleuris. Plusieurs cascades

forme'es par la nature, tombent cii murmurant dan» do»

bassins rustiques ; do» cygne» nagent »ur leur» eaux trans-

parentes: sur le» côte'» on voit le» statue» d'Apollon et

d'Hyacintlie entonrces de buisson» fleuri». Ce paysage doit

être riche et caractériser un site heureux, ornc'e des Irr-

sor» du printe-ms.

Un ancien Roi d'Arcadic avnit ordontiJ qu'on

cdliM)ràt une fêto annuelle, nit'U'e do jeux et de

danses, dans la quelle le Hcrger le plus l)cau, le plus

leste et le j)lus adroit seroiL couronné des premières

roses du printeuis: ce jour étoit arrivé; l'Amour

inspiré par les Gracc-s, trouve qu'il manque quelque

chose à cette institution, que la beauté y est oubliée

et que c'est ime injustice qu'il faut réparer; il ordonne

donc qu'à l'avenir la plus belle des Bergères recevra

une couroiuie de roses de la main du Berger , qui

aura remporté le prix accordé à l'élégance, k l'adresse

et à l'agilité. Cet ordre est suivi: tons les Bergers

applaudissent k l'idée de l'Amour; toutes les Bei gères

en rougissent de plaisir et la joyo et la reconnois-

sanco se peignent dans leurs yeux.

riiilis, jeune insensible, qui paroissoit moins ron-

noitro le dosir de plaire qu'aucune de ses compagnes,

étoit celle qui avoit le plus i\o droit au prix do la

beauté; le jeune Daplinis, aussi beau et aussi timide

que Philis étoit belle et insensible, l'aimoit avec

ardeur et la suivoit depuis deux printems; mille fois
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il s'ëtoît approchd d'elle pour lui découvrir ses feux

et mille fois sa timidité l'avoit empêché de les lui

dévoiler.

L'Amour, avant de quitter l'heureux séjour de

l'Arcadie et le berceau des Grâces, voulut couronner

la constance de Dahpnis, en disposant le coeur de

Philis k la tendresse et en ou\rant son anie aux

charmes du plaisir, toujours délicieux, quand il est

l'ouvrage du scrUiiucnt.

8 C K N E VII.

riulis triste et rêveuse, fixe un rameau sur le quel

sont perchées deux tendres tourterelles, image la phis

helUi de l'Amour et de la fidélité; puis détournant

les yeux, elle considère deux cygnes qui folâtrent sur

les eaux d'un hassin rustique; elle apperçoit sur un

autre bassin un autre cygne, qui seul et sans coin-

pagne, paroît livré à la tristesse. Sa vue se portant

de là vers le sommet d'une montagne, elle y dé-

couvre un Derger occupé du tendre soin de couronner

sa Bergère et de l'orner de fleurs, que le plaisir semble

faire éclore autour d'elle. Un peu plus bas elle voit

un Berger qui brise son chalumeau, et qui exprime

ce que la douleur et la langueur ont de plus tou-

chant. Tojis ces tableaux variés qui lui sont olïcits

par la nature, excitent ses rélk-xions, elle se mécon-

noit dans les uns, elle se retrouve dans les autres;

le jeune Daphnis caché derrière un buisson de Heurs

observe son amante.

Tome III.
'^
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8 C È N E VIII.

Le moment est favorable; Philis plongde dans

une douce rêverie, et le coeur c^niu du spectacle que

la nature vient de lui oflVir, seroit sans doute, moins

fière et moins farouche; l'Atnour presse, il entraine

le Berger, mais sa timidité rallentit ses pas; la crainte

de déplaire à Pliilis le fait fuir et il va se cacher

dans le bosquet.

L'Amour voit qu'il lui faudroit trop de toms pour

vaincre la timiilitc du Berger, s'approche doucement

de la Bergère et se place à ses col«'s. Philis, la lête

appuyée? sur un de ses beaux bras, et livrée aux sen-

timens divers qtii remplissent son âme, ne voit et

n'entend rien; vainement l'Amour IVapp.? du pied,

tousse et soupire; ploiigc'e dans ses rc'llf^xions elle

n'écoute que son coeur. Le dieu s'approche de plus

près; il agite ses ailes, et l'air frais et délicieux

qu'elles répandent autour de la Bergère semble lui

domicr un nouvel ^'tre. Elle se retourne en sou-

pirant et npperçoit l'Amour. Dans sa surprise elle

lu'sitc et ne sait si elle doit rester, ou fuir; un charme

enchanteur la relient; elle considère avec admiration

et avec plaisir l'enfant dangereux ; il est le plus beau
et le plus touchant qu'elle ait vu jusqu'alors; ses

cheveux bouclés dont l'ambroisie s'exhale, les ailes

dorées qui couvrent ses épaules d'albâtre, son petit

arc, ses flèches, son carquois, tout attache ses regards,

fixe son attention; et la sensibilité succède bientôt

a l'admiralion; elle serre tendrement dans ses bras

l'aimable enfant et elle se sent animée par un
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sentiment qui lui est inconnu ; elle ne veut plus enfin

quitter l'Amour, et la crainte qu'elle a, que cette

espèce d'oiseau charmant ne lui dchappe, lui fait

n'aître l'idée de lui couper les ailes. A l'aspect du

danger dont il est menacé, l'Amour frénn't, il tombe

en pleurant aux genoux de Philis et il la conjure,

au nom de la beauté, dont elle est l'îiriage, de ne

point le priver d'un ornement qui lui est cher.

Philis attendrie et touchée par les larmes de

l'Amour ne peut résister à ses prières; ses ailes sont

conservées ; mais, par un autre caprice elle en arrache

une j.lume. L'Amour pousse un cri, et Philis après

s'être ornée le sein de cette plume fatale, passe au-

tour du col du petit dieu un ruban et le mène en

lesse en jouant avec lui et en lui prodiguant d'inno-

centes caresses.

L'Aujour, pour se venger du mal qu'elle vient

do lui faire et pour servir en même temps Dahpnis,

lire malicieusement une lléche de son carquois: Pliilis

qui commence à devenir curieuse, veut tout apprendre

se saisît de la lléche; elle en examine la forme et

voulant indiscrètement savoir si elle est aiguë, l'enfant

nialin, qui la guette, lui pousse le bras et la lui fait

entrer dans le bout du doigt. Philis jette un cri,

pousse un soupir, se plaint de îa noirceur de l'Amour

et enveloppe le mal du coin de son tablier, en gé-

missant et en laissant couler qiielques larmes.

L'Amour appelle Daphnis qui d'un clîn d'opil

se transporte aux pieds de Philis; elle l'apperçoit et
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rougit; le Berger lui prend la main, elle le repousse

d'un bras mal assuré avec la fierté de l'innocence.

Daphnis enhardi par l'Amour ne se rebute point;

riiilis cède; sa fierté se change en pitié et bientôt

cette pitié devient tendresse: ses beaux yeux, qui

n'étoient ouverts que pour se fixer avec indifférence

sur les objets tranquilles de la nature , s'arrêtent avec

complaisance sur le Berger, dont les charmes lui

paroissent nouveaux.

SCÈNE IX.

L'Amour qui est allé chercher les Grâces, pour

les rendre témoins de cette union, paroit dans le

lointain avec ses aimables soeurs: leur présence em-
bellit tout, leur influence répand sur tous les objets

de nouveaux attraits. Rien aux yeux de Daphnis n'est

aussi beau que PliiHs; rien aux yeux de Philis n'est

aussi beau que son Berger. Enivrés de leur bonheur
mutuel ils se jurent une tendresse éternelle, et ils

éprouvent l'un et l'autre ce sentiment délicieux, qui

n'est vivement senti, que lorsque l'Amour règne sur

le coeur de concert avec les Grâces.

L'instant des jeux est annoncé par une musique
douce et champêtre, et le coteau se garnissant de
Bergers et de Bergères, Philis et Daphnis se séparent
pour joindre chacun leur troupe et se jurent encore
en se quittant de s'aimer à jamais.
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SCÈNE X.

D^jà le coteau est rempli d'une foule de Bergers,

qui, en le descendant, font place aux Bergères. Lors-
qu'ils ont gagne? la plaine, ils se disposent à y com-
mencer leurs jeux. De vieux Arcadiens, et de vieilles

Arcadiennes se placent en ordre comme juges au
bas de la montagne, pour de'cerner la couronne au
vainqueur; les Bergères se rangent sur la colline.

L'Amour et les Grâces pre'sident à cette fête.

Les jeux commencent; on tire de l'arc; on se

livre ensuite à la lutte, et on finit les exercices par

dos danses, formées autour des statues d'Apollon, et

d'Ilyacinte. Les Bergères peignent tour- a- tour leur

tendre inquiétude, chacune fait des voeux pour son

Berger. Cependant le moment de la décision ap-

proche, les juges se lèvent et vont prononcer; le trouble

augmente parmi les Bergères; partagées en petits

groupes, elles attendent avec timidité l'instant qui va

nommer le vainqueur.

Les voix sont receuillies; on prononce enfin;

Daphnis obtient le prix et la joye brille dans les

yeux de Philis. Le son des haubois, des flûtes et

des chalumeaux porte au loin le triomphe du Berger;

l'echo fait retentir son nom; Philis le répète tout- bas

et son coeur lui répond. L'allégresse règne parmi les

compagnons du vainqueur, ils dansent autour de

Daplmis ; ils le courorment et le conduisent en

triomplie, sous une espèce de baldaquin de Heurs.
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Les Bergères descendent à leur tour dn coteau,

précédées par l'Amour et par les Grâces; Philis in-

quit^te et tremblante n'ose lever les yeux, et si par

hazard elle les lève, ce n'est que pour regarder les

filles de Lycénion et pour se dire qu'elles seules

méritent la préi'c'rence. Cependant Aglaé qiii de\ine

le sujet de ses inquii'tudes, vole à elle, la serre dans

ses bras et la rassure, en lui faisant entendre, qu'on

ne trou\e beau qne ce qu'on aime et qu'elle doit ue

rien craindre du coeur de son Dcrger.

Les danses commencent. Les Rergers sontplac(?$

sur le coteau pour voir les jeux ; les bergères se dis-

putent le prix de la course, d'autres celui du tam-

bourin; celles-ci forment des danses avec des guir-

landes, tandis que celles-là tracent en dansant avec

des cerceaux garnis de roses, ditïénntes figures vaiii'cs,

les Grâces présentes à ces jeux, les embellissent en-

core en formant sous les berceaux dilTérpiites figures

pittoresques. Moins jalouses de plaire quo de prt'-ler

de l'éclat aux Bergères, leur présence est plus marquée
par les charmes qu'elles leur communiquent que par

les leur propres. L'influence secrette de ces immor-
telles répand sur toute l'assemblée un esprit de bien-

veillance et de gaité. Point de jalousie, point de
tracasserie, point d'amour- propre, point de coquéterie :

chaque Bergère paroît moins s'enorgueillr de ses

attraits que de ceux de sa compagne: ce prodige
est opéré par les Grâces; ces sentiment sont leur

ouvrage.
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Des Bergers descendent de la colline; le beau

Daphnis paroît couronné de roses; il aborde les

iilles de Lyce'nion, et leur dit que leur beautd mé-
riteroit la préférence; mais qu'il n'a qu'une couronne
et que l'Amour le rend injuste; puis cherchant avec

l'empressement du désir sa chère Philis qui, par mo-
destie, s'est cachée derrière ses compagnes, il vole à

elle, la tire de la foule, lui pose la couronne sur la

tête et toml^e k ses pieds.

Philis rougit ; elle prétend moins au prix de la

beauté qu'au coeur de son amant; un sentiment de

justice la détermine; elle s'échape des bras de

Da[)hnis pour courir vers les Grâces; elle voudroit

avoir trois couronnes k leur offrir, elle marque son

embarras, elle regarde l'amour, et par le pouvoir de

ce dieu, sa couronne se multiplie: chacune des

Grâces en reçoit une ; mais enchantées de la modestie

touclianto de Philis, elles la couronnent elles-mêmes

de leur main divine. L'Amour qui applaudit au choix

de Daphnis, l'enchaîne k Philis avec une guirlande

de roses, et les urJt l'un k l'autre. On se livre de

nouvecu k des danses qui expriment tout k la fois la

joye, le plaisir et l'enjouement.

SCÈNE xi;

Un prodige inattendu interrompt la fête: Vénus

paroît sur un nuage doré porté par les Zéphirs; elle

est accomjjagnée des jeux, des ris, des plaisirs, et une
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foule de petits Amours s'empresse K la couronner.

A cet aspect, le dieu de Cythère vole aux Grâces,

il les prend par la main et les conduit à la mère.

Un bois de roses naissantes s'élève sous les pas du

fils de Vénus et des trois immortelles et leur fraye

une route de fleur qui les conduit à la cour céleste.

L'Amour je jette dans les bras de sa mère et lui

présente ses charmantes soeurs, qui, après avoir reçu

de la déesse les plus tendres caresses, se groiippcnt

autour d'elle. Tous les Bcrgrrs s'approchent du hois;

ils y ccuilKMit h.s roses que l'Amour fait édore; ils

en ornent les cheveux de leurs licrgèros, et, des ra-

meaux fleuris qu'ils arrachent, ils forment des ber-

ceaux, des couronnes et des giiiil.uidcs. l'hilis,

Daphnis, Lycéiiion et Damet se proslcinont aux pieds

de Vénus, de l'Amour et des Grâces; tous les Bergers

et toutes les Bergères s'empressent à leur rendre le

même hommage; les trois aimables soeurs leur pro-

mettent de régner toujours invisiblement parmi eux,

de se mêler à leurs danses et d'embellir leurs fêtes.

Elles leur recommandent de célébrer tous les ans

celle que l'Amour vient d'instituer, et les assure que

la récompense qui vient d'être accordée à la plus

belle sera désormais le prix de la plus vertueuse.

Tous les Bergers et toutes les Bergères étendent les

bras vers ces divinités bienfaisantes, qui se frayant tme
route dans les airs, disparoissent avec les groupes de

nuages et de zéphirs qui les environnent.
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Dans le m^ine instant un temple et un autel con-

sacres aux Grâces sVlèvent de dessous terre. Un grouppe
o'

qui offre l'image de ces immortelles, paroît ensuite der-

rière l'autel, il les représente encliaint'es l'une a l'autre

et se tenant par les mains. Les Bergers enchantés de ce

nouveau prodige expriment leur joie et leur félicité.

Pliilis et Daphnis unis à jamais, sont les premiers k

orner de festons et de guirlandes l'autel des Grâces;

ils y déposent leurs couronnes; ils se rejoignent

ensnite aux Bergers et se livrent a. des danses, qui

caractérisent l'expression naïve d'une joie pure. Cetlo

r«?to Anacréoriliqiio est ternduéo par un grouppe gé-

néral cnriclii de tous les accessoires que la puissance

de l'Amour leur a prodigués pour orner leurs Ber-

gères et pour embellir leurs jeux.

Tome III. 1
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RENAUD ET ARMIDE.

BALLET HÉROÏQUE.



PERSONNAGES.

A R H I D E.

Renaud.

Lb chevalier danois.

Un esprit êont la figure de Lucinde.

Esprits, et de'mons sods les foriues agro'aMes des I'i^aibia»,

de Nymphes et de Nayades.

L'Amour.

La Haine, la Fureur, la Vemoearce.

Esprits sous la forme des Gracci.



ACTE I.

La décoration représente une isle de l'Oronte.

SCENE
Renaud ayant délivré les captifs d'Armide, cette

magicienne prit la résolution de s'en venger: elle

attira par les charmes de son art le jeune gueniersur

les bords de l'Oronte ; Renaud s'y arrête : tme in-

scription gravée sur une colorme de marbre frappe

ses regards, et excite sa curiosité (i), il entre dans

une petite barque, la laisse voguer au courant du
fleuve et aborde dans l'isle pour y jouir des prodiges

que l'inscription annonçoit. Renaud ne trouvant dans

cet endroit aucune des merveilles promises, se dis-

pose à r-^gogner le rivage.

SCÈNE ir.

Les Ntyades sortent du sein des eaux et se frayent

un passage à travers les roseaux. Des buissons de

roses et des arbres fleuris s'entrouvent; les Nymphes
s'en échappent, et toutes s'empressent à séduire le

jeune héros; les tableaux voluptueux que ces Nymjjhes

lui peignent, les grouppcs variés qu'elles forment au

tour de lui, l'enchantent et le séduisent; elles dés-

arment Renaud et se servent de son épée de son

(i) Qui que tn sois, o vogagear! que le hazard ou ton clioix

conduit sur ses bords; la soleil dans son cours, n'e'claire

point de plus grandes »nervejlles que celles qui sont caclie'es

dans celte isle: passe si tu veux les connoitre.
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casque et de son bouclier, pour embellir leurs jeux,

leurs attitudes et leurs positions; elles le couronnent

de fleura et elles rcnch&inent avec des guirlandes.

s C K N E iir.

Armide paroit et triomphe. Une vapeur sopo*

rifique s'empare des sens du jeune guerrier. Le»

Nymphes le conduisent sur un lit de verdure ombrngt'

par des arbres; il s'endort et les Nymphes s'empressent

a. lui peindre les songes les plus agr<'ables.

Arniide qui s'etoit cachée derrière un bosquet,

vole vers sa proye pour lui porter mille coups; mais

son bras est arrête par un charme plus puissant que
tous ses enchantemens; elle se reproche sa foihlesse, elle

veut une seconde fois frapper sa victime, mais les traits

aimables de Renaud, un souiire enchanteur tel que celui

que le plaisir et l'antour impriment sur la j)hysionomip,

suspendent le coup; le fer échappe de la main d'Armide;

sa rage lait place aux sentimens les plus tendres; son
coeur qui respiroit la vengeance ne respire plus que
l'amour. Elle va s'asseoir près du jeune héros ; elle

l'enchaîne avec des guirlandes et le transporte dans
son palais.

ACTE II.
La décoraUon représente les magnifiques jadin» da

palais d'Armide.

SCÈNE I.

Cette Princesse paroit avec son vainqueur; ils

sont entourés par un cortège enchanté et voluptueux;
les jeux, les plaisirs, les grâces, l'amour et une loule
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d'amans fortunds composent leur suite et peignent

par leurs attitudes et Ipurs jeux la fëlicitL^ dont ils

jouissent. Ces images sdduisAntes font sur le coeur

du jeune gu(^rrier l'impression la plus vive. Les ta-

bleaux animés du plaisir effacent de son ame l'amour

de la gloire; ils préfère les roses aux lauriers; on

orne son vêtement do fleurs; on le couronne de

luyrtho; et enivre de son bonheur, il se jette aux

genoux d'Armide. Ces deux amans expriment que

rien n'égale leur bonheur. Ils quittent ainsi que leur

suite le lieu de la scène, pour parcourir tous les en-

droits délicieux du jardin enchanté (i).

s C K N E ir.

Ubalde et le chevalier Danois ayant surmontés à,

l'aide d'un verge d'or les obstacles que la magie leur

avoit élevés, paroissent dans ce jardin; mais ils sont

(i) Cntte scène ne doit pas être symétriquement composée.
Elle doit offrir une foule de groui)pes irrc'gub'ers et des-

sitio's par le sentiment. Le pas de deux de Renaud et

d'Armide doit être plein d'action, et de tableaux pitto-

resques. Dans le niomeut où ce guerrier se jette aux
genoux de son amante, un grand baldaquin de fleurs sup-

porte' par des Amours et des Zephirs descend des cieux,

*t couvre toute la scène. Dans cet instant le grouppe
devient ge'ne'ral. Une foule d'Amours cliarge's des pre'sens

de flore, et une troupe de petites Nymphes, portant dans

des Corbeilles les dons de l'omone, enricliissent ce grouppe.

Le pas qui lui succède est forme' par Renaud, Armide, les

Grâces et l'Amour. Ce morceau composé de six personnes

tenant des couronnes et des guirlandes, est exécute' sur le

mouvement vif d'un passe- pii^d; les entrelacemens , les

passes rapides, et les divers tableaux qu'ils jircuentent, ne

peuvent 80 peindre nvec de» phrases.
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arrêtas par des Nymphes ; elles les invitent à quitter

la gloire pour s'abandonner aux plaisirs; les Grâces

et l'Amour entourent Ubalde; il ne résiste que bien

foiblement aux pièges de la volupté', et par une force

supérieure, il est entrainé vers les objets délicieux

qui s'oH'rent à lui; il va céder à l'impression de

leurs charmes ; mais le chevalier Danois s'empare

de la verge d'or; il l'agite, et les fantôujes voluptueux

disparoissent à l'instant.

s C F, N E iir.

Les deux guerriers vont poursuivre leur entre-

prise, lorsqu'une Nymphe sous la forme et la figure

de Lucinde, jerme Danoise, tendrement aimée du
chevalier, l'aborde avec rcinprcsscmonl du drjir; eljo

lui rappelle ses sermons, elle lui exprime sa Icmhesso.

Le chevalier Danois oublie tout pour so livrer au

plaisir de voir et de retrouver ce qu'il chérit. C'est

en vain qu'Ubalde emploie les remontrances pour
l'éloigner des charmes qui séduisent sa raison, il

n'écoute rien; Lucinde l'engage à suivre ses pas;
mais au moment ou il se dispose k l'accompagner,
Ubalde secoue la baquette d'or; la fausse Lucinde
disparoîr, l'illusion cesse, et le chevalier, honteux de
cet instant d'égarement, se retire avec Ubalde, en se

reprochant sa crédulité et sa foiblesse.
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ACTE III.

La décoration représente un salon riclienient de'core

du palais d'Armide.

SCÈNE I.

Armîde et son amant sont suivis du plus brillant

cortège; ils se placent sur un sopha; les Jeux, les

Plaisirs, les Nymphes, les Grâces et les Amours s'em-

pressent a l'envi à exdcuter des danses, et à se

grouppcr de diverses manières autour de Renaud et

d'Armide. Cette magicienne tient un miroir qui lui

a été présente? par l'Amour; elle y admire les traits

réfléchis de Renaud; le jeune guerrier y cherche à

son tour ceux de son amante; leurs yeux s'y ren-

contrent; ils y lisent mutuellement les signes de leur

bonheur. Armide emploie tout ce que l'art et la

coqiu'terie peuvent avoir de séduisant, lorsqu'elle est

accompagnée par les Grâces. Renaud enchanté de sa

félicité l'exprime par sou action.

Cependant Armide le quitte pour un instant, elle

doit vaquer à quelque mystère magique préparé pour

lui assurer la possession constante de Renaud. Ce n'est

qu'avec douleur qu'il voit cette absence momentanée;

l'Amour dont il brûle pour Armide est si violent,

que l'idée d'en être sépare un instant, jette le trouble

dans son âme.

SCÈNE II.

Ubalde et le chevalier Danois qui ont été présens

à ce qui vient de se passer, s'avancent vers Renaud;

TOMK III. i4
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arrêtas par des Nymphes; elles les invitent à quitter

la gloire pour s'abaridoimer aux plaisirs; les Grâces

et l'Amour entourent Ubalde; il ne résiste que bien

foibletncnt aux pii'gos de la volupté, et par nue force

supérieure, il est entrainé vers les objets délicieux,

qui s'oUVent à lui; il va céder à l'impression de

leurs charmes; mais le chevalier Danois s'empare

de la verge d'or; il l'agite, et les fantômes voluptueux

disparoissent à l'instant.

s c K N E iir.

Les deux guerriers vont poursuivre leur entre-

prise, lorsqu'une Nymphe sous la forme et la figure

de Lucinde, jerme Danoise, tendrement aimée du
chevalier, l'aborde avec rcmprosscnicnt du dcsir; cllo

lui rappelle ses sermons, elle lui exprime sa tendresse.

Le chevalier Danois oublie tout pour so livrer nu

plaisir de voir et de retrouver ce qu'il chérit. C'est

en vain qu'Ubaldo emploie les remontrances pour
l'éloigner des charmes qui séduisent sa raison, il

n'écoute rien; Lucinde l'engage ù suivre ses pas;

mais au moment où il se dispose à l'accompagner,
Ubalde serouo la baquette d'or; la fausse Lucindo
disparoîr, l'illusion cesse, et le chevalier, honteux de
cet instant d'égarement, se retire avec Ubalde, en so

reprochant sa crédulité et sa foiblesse.
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entre l'amour et la gloire, ne r<?siste que loiblenicnt

aux nouveaux pièges
,

que la volupté lui présente.

Ses atnis, lioiiteux de sa foiblesse, emploient de leur

côté tout ce qui peut le ramener à son devoir: ils

l'arrachent des bras d'Armide, à la quelle il fait les

plus tendres adieux. Cette amante éplorée, ne pouvant

soutenir, sans moTirir, l'idée désespérante du départ

de celui que son coeur idolâtre, tombe évanouie.

A cette vue Renaud se dégage des bras des deux

chevaliers pour voler aux genoux de sa maîtresse;

il s'y précipite, il prend ses mains; il les arrose de

ses larmes et fait de vains efforts pour la rappcller à

la vie. Les deux clievaliers indignés de la foiblesse

«le Renaud, lui présentent de nouveau le boutlior de

diamans et l'arrachent erifin des pieds d'Armide.

Le départ de Renaud est accompagné de tous les

regrets d'un coeur fortement épris , et qui sacrifie à

son devoir l'objet qu'il aime. Ce liéros s'éloigne à

pas lents en regardant sans cesse Armide, et en

peignant tous les scnlimens qui déchirent son coeur.

SCENE DERNIERE.

Armide en revoyant la lumière ne peut plus

douter de l'inconstance de son amant; c'est envain

qu'elle l'appelle et qu'elle éclate en reproches. Dé-

solée de la perte qu'elle vient de faire, elle se livre

à tous les sentimens qu'inspire le désespoir. Elle

évoque la haine, la fureur et la vengeance. Ces filles

de l'enfer accourent et obéissent a. sa voix. Armide
4
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b(ise le carquois et les lle^clies de l'Amour; elle met
ou pièces so»i bandeau, et s'arrunrit du llamboau do

la vengeance, elle cuibr;iso son palais. Le tonnerre

gronde, les (éclairs percent la nue, ime pluie de feu

tombe avec fracas et accélère les llammes; Arniide

monte sur son char; la vengeance, la haine et la

fureur se grouppent à ses côte's ; elle se fraye une
route dans les airs. Dans cet instant tout le palais

s'e'croule, et l'on n'apperçoit qu'un ddscrt ('pouvan-

table habité par des monstres.

FIN.
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AVANT-PROPOS.

Le spectacle héroïque de l'ancienne clievalerîe formera

toujours un speclacle intéressant, lorsqu'il sera présente à une

nation qui aime l'iioiineur et qui client la gloire. C'est à ces

deux vertus que cet ordre auguste dut sa naissance; fonne' par

la noblesse il fut, ce qu'il devoit être, l'école de l'hcroïsme.

Amour de la patrie, dévouement pour son Roi, religion, dés-

intéressement, humanité' après la victoire, respect pour les

dames, dont les chevaliers de'fendoient la vertu au pe'ril do

leurs jours; tels e'toient les fondemens respectables de cette

institution. Ce n't'toit qu'après des épreuves longues et pénibles,

qu'après avoir donne' dos marques éclatantes d'iionneur et de

vorlu, que l'on pouvoit parvenir au grade do chevalier.

SI les jeux instiluc's dans la Grèce firent germer l'amour

de la gloire et de la patrie; si l'esjje'rance d'un triomphe pas-

sager fit eclore tint de grands hommes, et donna tant de dé-

fenseurs à la re'publique Romaine; quels effets ne dut pas pro-

duire sur une noblesse guerrière, le spectacle magnifique des

Tournois? ils furent adople's dans toutes les cours de l'Europe;

et la chevalerie e'toit si recommandable sons le règne de



François T, qne ce Prince, rival Je Charles Quint, voulut être

fait chevalier après la bataille de Marigiian.

Tout change et dégénère; une institution si belle a subi

le sort do toutes les choses liunialncs, elle ne subsistlo pins;

mais on se souvient encore, et l'on se rappellera toujours avec

regret, que les siècles de L» chevalerie furent les siècles d'Iion-

neur et de la galanterie.

Après cette esquisse le'gcre, je crois devoir tracer celle du

sujet que j'ai choisi. J'espère qu'il aura d'autant plus de succc's

qu'il est offert à une nation qui a le conrage pour armes, et

l'honneur pour divise.



SUJET DU BALLET.

Renaud, Comte de Pontîiîcu, a promis Adèle sa fille h

Alphonse , clievalier e'tranger. Raymond de Mayenne adore

Adèle et n'a jamais ose' lui. faire l'aveu de ses tendres senti-

mens. Adèle, contrainte à son four par une incDnation que

son coeur a combattue, mais qu'il n'a jamais pu vaincre, aime

tendrement Raymond. Alphonse les surprend dans L- moment,

où ils se deolari^it leur amour. Ce clievalier, violent et em-

porte, se livre sans ménagement à tous les excès de la jalousie

et de la fureur; il insulte son rival, Adèle et Renan J. Celui-ci

oubli:int le j)oi(ls de ses ans, veut tirer vengeance de l'affront

d'Uil Alplionso le couvre. Raymond s'y oppose; il prend la

querelle de lîenaud, et défie Alj)liouse qui accepte le combat.

Riais Raymond n'étant encore qu'Jcuyer, ne peut, suivant les

loix de la chevalerie, se nif^surer en champ -clos avec un che-

valier. Il 8Ui>plie Renaud de le décorer de ce titre lionorable.

Il est arme' chevalier avec toute la pompe due à son rang.

Les deux champions paroissent d.ins le champ-clos, armés de

pied -en -cap, et après un combat aussi furieux qu'opiniâtre,

Alphonse est tue' par Raymond. Adèle est le prix glorieux

du v.iinqucu.r.

Tome IIL l5



PERSONNAGES.

Renaud, Comte de Pontluea, père d'Adèle.

Adèle de Ponthieu.

Raymond de Mayenne, amant secret d'Adèle.

Gabrikle, soeur d'Adèle.

ALPitoNsi, chevalier Espagnol, k qui Adèle est promise.

Dames do la cour d'Adèle.

Chevaliers.

He'raats d'armes.

Juges du camp.

Ecuyers.

Pages.

Le lieu de la scène est le palais da Comte de Ponlliieu.
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A C T E I.

La décoration représente un superbe salon du palal«

de Renaud.

S C K N E I.

Des chevaliers et des dames magnifiquement

v<?tus, entrent successivement dans ce sallon. Ils pré-

cèdent Alphonse, Renaud et Adèle. Cliacun s'em-

presse à h'iiciter ce couple heureux, que l'iiymen doit

ïuc«*ssainnicnt unir.- On se livre à des danses: elles

sont interrompues par Renaud qui présente la main

k Alphonse, coirmie un gage sacré de la promesse

qjx'il lui fait de lui accorder Adèle. Alphonse tend

à son tour la sienne à Renaud, en tétiioigriage de sa

foi. Après cette cérémonie, qui étoit pour les < jie-

valiers l'engagement le plus saint, Renaud s'approche

de sa fdle, pour lui ordonner de confirmer le don

qu'il vient de faire de sa main; mais au moment

qu'Alphonse se dispose à lecevoir sa promesse, Adèle

tombe évanouie dans les hras de son père. On vole

a son secours; on la conduit dans son appartement,

et tout le monde se disperse.

SCÈNE II.

Alphonse interdit, se livre à des inquiétudes;

elles font place aux soupçons. Les premières étin-

celles de la jalousie seuiblciit l'étlairer sur l'indilïé-

rence d'Adèle. Il sort dans la résolution de pénétrer

un mystèie, dont la seule idée le fait frémir de honte

et de fureur.
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ACTE IL

La Je'coralion représente le cabinet d'Adc-lo.

SCÈNE I.

Elle profite de l'instant ou elle est seule, pour

écrire à Raymond. Elle l'engage à se déclarer à son

père; elle lui promet de mettre tout en usage poiir

le Hdchir, et pour le déteritiiner à rompre l'iiymoti

mallieureux qui doit l'arracher pour toujours à ce

qu'elle aime. Elle confie ce bill(>t à nue de ses

fenuiies, dont elle connoit la fidélité et le zùlc.

SCÈNE II.

Dans le moment où elle lui commande le socrot

et la vigilance, elle apporroit Baynioiid qui, in>tMiit

de ce qui s'est passé, vole à son secours. Intcrcfite,

tremblante, indécise et confuse, elle ne sait quel parti

prendre; elle balance dans son coeur les loix austères

de la vertu avec les égareiuens de l'Amour; elle veut

reprendre sa lettre; niais Raymond, agité par cette

impatience ordinaire aux amans, s'en saisit, en t'ait

la lecture avec empressement, et se précipite a ses

genoux, pour lui témoigner son amour et sa recon-

iioissance.

s C K N E ir.

Alphonse paroit ; ce chevalier d'un caractère

violent et eniport»', est confirmé dons ses soupçons.

Sans entrer dans aucun détail, il accable Adèle de

reproches; il pousse l'injjiro jusqu'à attaquer sa vertu:

il insulte Raymond, et se livre sans ménagement à

tous les excès de sa fureur.
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9 C K N E IV.

Renaud, qui ariivo, devient aussi la victime des

einportemens d'Alphonse. Celui-ci, qui le croit

complice de l'inconstance Adèle, le charge d'outrages
;

il l'accuse de l'élonie en manquant a sa parole. Cette

injure, la plus sensible que l'on pût l'aire à un che-

valier, pt^nétre Renaud d'indignation et de colère.

11 oublie le poids de ses ans, il met l'ept'e à la main,

et s'élance sur son ,eimemi, pour laver dans son sang

le déshonneur dont il vient de le couvrir. Adèle se

jette au milieu des combattans ; elle embrasse les

genoux de son père. Raymond indigné se précipite

aux pieds de Renaud, et le supplie de le laisser em-

brasser une querelle qui est la sienne, et qui lui est

d'autant plus glorieuse, que sa juste vengeance et sa

victoire le rendront digne de la main d'Adèle. Ray-

mond délie le fier Alphonse; il lui jette son gant.

Alphonse le ramasse avec mépris, et veut bien ac-

cepter le Cartel, quoi qu'il ne lui soit pas proposé

par un chevalier. Il quitte la scène comme un fu-

rieux, en provoquant son rival au combat. Celui-ci

se jette dans les bras de Renaud et le supplie de lui

îiccorder le grade de chevalier.

ACTE m.
la decornlion représente uu vaste s.illoii, om^ de Irophc'e»

et d'altribiils tiiililaires.

Raymond n'étant point encore initié dans l'ordre

des chevaliers, Renaud veut l'y recevoir. Tout est

préparé pour cette auguste cérémonie. Un grand
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nombre de clames et de chevaliers sont invit(?s à

cette réception.

Raymond se met a genoux; Renaud lui présente

nne épée nue, sur la quelle il lui fait pr<''ter le ser-

ment usité, et après l'en avoir l'rappé do deux ou

trois coups sur l'épaule, il lui donne l'accolade. Les

chevaliers s'empressent autour de R.iyniond. Los daines

lui présentent les dilTérentes pièces de son arnuirc.

Adèle le jiare de ses couleurs. Cette cérémonie est

suivie de danses caractt'ribiiqiios et guerrières.

Le nouveau chevalier, animé par la gloiie, armé

par l'Amour, impatient de venger Adèle et son père,

part avec la nol)le assusance d'\m ht'ros qui va com-
battre pour l'honneur et pour la beauté. Adèle in-

quiète sur le succès du combat, ne pt ut s'enipéi lier

de montrer quelque trouble: mais raj^jjellant son âme
a des sentimens héioïques, elle remet sa délense entre

les mains de Raymond, et semble ne plus douter

de la victoire.

ACTE IV.
La dc'cor.ilion rf'|iré8onfe uii vasio eniplacr nient . orné d'.irlirrs

enlrol(« (|iuh8oiil < hvi:» dis pr.idiii», fjinu'H |.;ir dr» li.dus-
hiidp» cnuvci lis ol oini't'8 do i iclie» l.ipis. 1 .o loiid de l.i 8i ('-no

ollri' un iiiii[.liilli(iiiio <irtulairo, qui connnuniciuo jtnx lialus-
Ir.idcs. l nt' rsliiideelfvee pour li's jn^cs du riiiiip. et niiipiii-
li(|uiinont drcorec, es-t pl.itc'o an ronlie de l'anipliitludlic
UiKj banicre partage celle decor.ition.

SCÈNE I.

Une marche guerrière et tiiomphale annonce
I arrivée des champions. Les chevaliers ( t les dames
se placent sur les gradins. Le peuple se disperse sur
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l'ampliithëatre. Les juges du camp occupent l'estrade.

Les deux champions paroissent et sont pre'ce'dës des
liérauts d'armes; leurs parrains les accompagnent.
Adèle et Renaud ferment cette marche.

Les instrumens se taisont. Un silence profond
qui en impose, et fait naître le trouble et l'espérance,

ajoute à la pompe du spectacle. Adèle le rend sur-

tout iutoressatit: soutenue dans les bras de son père,

et les yeux clovés vers le cic^l, elle fait des voeux
pour son amant: tout le peuple en fait pour elle.

Raymond par sa démarche fière et assurée semble lui

promettre la victoire, et lui montrant les couleurs

dont elb* l'a paré, il lui jure qu'elles sont le garant

de sou triomphe et de son bonheur.

SCÈNE II.

Une musique bruyante se fait entendre. On ouvre

la barrière. Les deux clievaliers, accompagnés des

liérauts d'armes et des parrains, entrent dans la lice.

Ils se mettent à genoux; ils jurent d'observer les

loix sacrées de l'honneur et de se pardonner mutuel-

lement leur mort. Les parrains leur présentent des

armes égales: ils placent les combattans aux deux

extrémités du champ -clos; on ferme la barrière, un
nouveau silence règne. Ce moment tranquille et ef-

frayant annonce celui du combat, et redouble l'effroi

d'Adèle. Le bruit éclatant des timbales et des trom-

pettes est le signal de la mort. Les deux chevaliers

armés de pied en cap, et la Iiarhe à la main, s'élan-

cent l'un sur l'autre avec rapidité. Après des coups
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portées avec vigueur et pare's avec adresse, ils par-

viennent à se couper niutuolleinent les courroies de

leurs cuirasses: elles tombent à-demi: ils les arrachent

avec fureur: ils jettent loin d'eux leurs liaclies et

leurs boucliers, et mettent l'épée a la iruin. Ray-

mond reçoit un coup furieux sur son casque; il chan-

celle, il est prêt à tomber. Les acclamations du

peuple, un cri perçant d'Adèle qui tombe mourante

dans les bras de son père, rail muent lo courage et

la fureur de Raymond. 11 s'élance a\ec la rapidité

de la foudre sur son adversaire, qui, ne pouvant ré-

sister à son impf'tuosité, reçoit le coup moi tel.

Raymond victorieux vole aux genoux d'Adèle. Elle

revoit la lumière et son amant*; elle se jette dans ses

bras pour n'en sortir jamais. Son père les unir.

L'assemblée applaudit à cet hymen. On se li\(c à

des danses; et cette fête qui est le triomphe de la

beauté, de l'amour e": de la valeur, se termine par

un pas général, qui peint la félicité des deux époux,

la joie pure de Renaud, et l'intérêt tenlro que les

chevaliers et les dames prennent à cette union.

r I \.
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ARGUMENT.

Ce sujet est assez connn, pour me dispenser d'en donner

an programme. On sait que Psyclie' ctoit d'une beauté' rare;

que Ve'nus en devint si jalouse, qu'elle employa tout son pou-

voir pour la persécuter, que l'Amour frappe' des cliarmes de

l'syclie', coïKjUt pour elle la passion la plus vive, et qu'il se

de'termina à l't'pouser; que la curiosild de cette jeune Princesse

pour connailro son vainqueur, qui no la voyoit que la nuit,

excita pendant quc'lcjue tenis la colère de ce dieu, et qn'ill'aban-

dotma quelques instans; on n'ignore pas, dis -je, que ^'t'^us

profita de ce moment, pour s'abandonner à sa vengeance, et

qu'elle livra la malheureuse Psyclie' aux fureurs des divinite's

infernales; qu'indépendamment des lourmens que les furies

lui firent e'prouver dans ce séjour de douleur, elle y perdit

encore ses cliarmes et sa beauté; que l'Amour toujours fendre

et toujours e'pris se fraya une route dans les enfers, qu'il y
enleva Psyclie prête à perdre la vie, qu'il la transporta dans

le palais de Venus, qu'il reconcilia enfin cette di^inite avec

Psyclie, qui recouvrit sa fraîclieur et ses cliarmes: et que

l'Amour l'e'pousa.

Je préviendrai la critique juste et éclairée des artistes, en

leur annonçant ({ue j'ai supprime les ailes que les poètes et les

peintres donnent quelquefois à Psyclie/, et toujours à l'Amour;

je dirai que cli.ique art u sa inagio et ses p'glcs de convenance;

que les ailes de Psychd se scroicnt oppose' aux difft'rens effet!

do mes grouppes; cette raisou m'a encore di'tennine' à sup-

primer les allribuls que l'on prcte à l'Amour. Dailleurs, dan»



celte circonsfance, il a cesse d'e'tro enfant; il veut caclier ù

Psyché tout ce qui caractérise sa divinité'; il veut lui j)lairo

comme mortel; j'ajouterai, que ce dieu ayant fornie le projet

d'épouser Psyché' et de lui î tre fidèle , il a ete' très prudent

à lui de se défaire de ses ailes , symbole bien caractcrislj(iuc

de la légèreté, de l'inconstiiiice et de l 'infidélité.

Je n'entreprendrai point de rendre avec des plirases les

t<ibleaux, les situations et les group[)cs perjietuolicmpnt varies

de la'scène nocturne du premier acte; il faudroit beaucoup de

mots pour exprimer un sentiment ou une pensc'e ; et il ne faut

qu'un geste pour peindre l'un et l'autre; la pantomime est une

langue universelle, qui articule, pour ainsi dire, avec la rapi-

dité de l'éclair. J'oserai seulement dire, que tout dans cette

scène y est me'nage' par la de'cence, qu'il n'y avoit qu'une li'iio

imperceptible à franchir pour choquer la biensci'onse et révolter

la pudeur d'un sexe que le respect et l'honnêteté' doivent e'ga-

lement mc'nager. Au reste cette scène absolument neuve à la

panlomime Iie'roïque, peut être regardée, (si toutefois j'ai eu le

bonlicur de réussir,) comme le point géométrique au quel peut

être poussé l'art du geste, et celui où il doit s'arrêter, pour
donner une juste idée de la diflicullé vaincue.



PREMIÈRE PARTIE.
La décoration représente nn lien aride, termine? par

une montagne escarpée.

8 C F. N E I.

Psyché en habit de victime est enchaînée sur un
rocher escarpd; elle ne peut regarder sans frémir les

précipices dont elle est environnée: accablée sous le

poids de son infortune, elle étend les bras vers le

ciel, elle implore son secours, et ne pouvant plus

résister aux images effrayantes que son imagination

lui trace, elle tombe presque mourante, dans l'atti-

tude la plus propre à exprimer l'excès de sa douleur

et de son désespoir.

SCÈNE ir.

L'Amour, vivement épris des diarmes de Psyché,

ne peut être insensible à sa douleur; il veut la

soustraire aux dangers qui la menacent, et à la ven-

geance de Vénus : Il paroit avec Zéphyre , et lui or-

donne de transporter Psyché dans son palais. Zéphyre

a bientôt atteint la cime du rocher; l'Amour d'un

seul geste le change en un char brillant, qui soutenu

par des nuages, s'élévc et traverse les airs. Le dieu

de Cythère, satisfait d'avoir dérobé PJiyché aux tour-

nions que lui pr('paroit rim[)laeaI)lo jalousie de sa

«lère, quille la scène en exprimant l'excès de son

bonheur.
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SECONDE PARTIE.
La décoration représente un gallon du pal.iis do l'Amour em-

belli par ce que la richesse, le goût et IVlrgance peuvent

pre'senler de plus noble et de plus voluptueux; vers le fond

de ce syllon ou voit un soplia couronne' par un baldiiquin:

ses rideaux à demi -ouverts sont agraflVs [tar des noeud» da
diamans: les pierres prëtieusçs, l'or et les fleurs les plus

belles ornent et décorent ce sallon macitme.

SCÈNE I.

Psyché endormie sur de riches carreaux, est en-

vironnée par les Grâces; les Nymphes, les Jeux, les

Ris et les Plaisirs; leurs mouvemens, leur action et

leurs danses légères lui tracent les tableaux variés du
plaisir et de la volupté. Ces images séduisantes

frappent son imagination; elles ouvrent son coeur à
îa tendresse. Elle exprime dans son sommeil toutes

les impressions délicieuses que la troupe enjouée se

pîait à lui peindre (i).

s C K V K ir.

Un trait vif et brillant d'harmonie annonce
l'Amour; ce bruit éveille Psyché. Dans le même
instant un léger nuage s'élève à sa droite; il est sur-
monté par des Amours et des Zéphyres. Deux
Nymphes tenant un miroir s'en approchent ; les Zé-
phyres le soutiennent; et ce grouppe pyramide est

(x) la musique de celte scène doit èlre douce et mélodieuse;
el e doit scrvu- d inlorpnlo à la.tion. et en esnuiss.r les

r.'.r"^ r*
«'"'.'''''"'*' •» «"»rdines, le, Piz.icalo. le.

Ilules et les liaubois peuvent Lire employés tour à tour.
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ilessin<5 dans nn instant. Psyolié fixe un regard tâtonné

sur les objets ericliantonrs qui l'entourent. Les Grâces

la parent d'une ceirjturo de diamans; elles posent sur

sa tf'te un diadrtuc; éclatant de pierres précieuses;

elles ornent son habit de guirlandes de roses. L'Amour,
caclié derrière les Nymphes, jouit de la surprise, de

la beauté et des grâces de l'objet qui rencliantej

mais quel est l'i-tonruMuent de Psyclié, lorsqu'elle

jette les yeux sur le niiroir, le premier, sans doute,

qu'elle ait vu; elle se mire, elle se considère, elle

recule, elle avance; et sa physionomie, ses mouve-
meus et ses gestes étant répercutés par le miroir, elle

ne peut concevoir qui peut pioduire cet eruliante-

lueiit; elle réiléchit, et retourne au miroir; elle y
déj)loye ses grâces; elle prend des positions différentes:

la glace les lui répète. Elle exprime tous les scu'i-

metis que l'iiilluence secrète de l'amour lui inspire.

Ce dieu paroit , et se place derrière elle ; les traits

aimables de l'amour s'impriment sur le miroir: l'syclié,

qui n'a rien vu de si beau, trésaille d'admiration;

elle se retourne; mais l'Amour a disparu. Elle ne

voit plus que des Nymphes, et ne retrouve plus les

traits de son vainqueur; elle s'assied avec dé])it et

s'abandonne à ses réllexions.

L'image séduisante de l'Amour la rappelle bien-

tôt à la glace: elle n'y voit qu'elle et les Grâces;

mais les Grâces ne sont pas l'Amour. Psyché est

triste; sa contenance armoncc tout à la fois son amour

et son afiliclion: l'enfant de Cythère lui avoit apparu

en songe ; elle avoit retrouvé son image sur le miroir
;
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il a disparu, mais il est dans son coeur: l'Amour,

vivement touché s'approclie, et sa jjliysionomie ré-

flf^chie pour la seconde l'ois par la glace, rappelle

Psyché au bonheur: il lui lend la inain, elle vont

s'en saisir, et ne tiouvant qu'une surface polio, elle

se retourne avec précipitation : mais l'Amour a disparu
;

le Jour Laisse; et ce dieu ordonne à la cour brillante

de Psyché de s'éloigner.

Psyché cherche à travers l'obscurité ou son vain-

queur, ou une issue pour sortir dos ténèbres; mais

elle trouve bionlùt l'aniour qui la quitte d'instant en

instant, pour auguiontor son trouble et son impatience,

et qui revient toujours à elle, plus tondre, et plus

empressé: C'est vainement que Psyché le presse do

se l'aire connoître; les relus de l'Amour sont constans;

il veut jouir de Tincoguito.

A la fin de cette scène nocturne, dont il est im-

possible de dédire les situations variées et les tableaux

qu'en résultent, l'Amour se trouve soudainement

accablé de sotmnoil. Morphée sollicité, sans doute

par "Véiuis, répand avec profusion ses pavots sur les

yeux de Cupidon
; ce dernier fait de vains efforts pour

rébister à \me situation qui lui eidève le plaisir de

voir ce qu'il aime. 11 tombe endormi sur le Sopha
placé dans le fond du palais. Psyt hé exprime sa sur-

prise et son dépit; mais animée par le senlirneiit de

la curiosité, elle se retire doucement, et roparoit bien-

tôt tenant une lampe à la main ; elle approche en

trend)lant, elle examine avec admiration les traits

enchanteurs de l'Amour, une éleincelle de la lampe
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une éteincelle de la lampe tombe sur sa cuisse, le

hrûle et l'éveille; il se lève en fureur, il fuit Psyché;

c'est vainetnent qu'elle le presse, qu'elle le prie,

qu'elle tombe à ses genoux; l'Amour est inexorable
;

il sait dailleurs, que la curiosité de Psyché la livre

à toute la vengeance de Vénus; que dans cet instant,

sa puissance est subordonnée à celle de sa mère;

il court et s'éloigne de ce qu'il adore, en expiimanC

tout à la fois et son courroux et rintéict le plus

tendre.

s c K N E HT.

Psyclié vole après son amant qui est soudaine-

ment remplacé par Tysiphone; cette furie armée d'un

poignard, poursuit sa nouvelle victime et lui annonce

tous les tourmcns aux quels elle est condamnée.

Lienlôt paroissent Mégère et Alecton suivies de deux

démons: a la vue de Psyché, elles expriment leur

joye barbare, elles se saisissent d'elle avec fureur, et

no pouvant l'arracher du palais de l'Amour, elles

l'enlèvent pour la précipiter dans le séjour des morts.

Cet enlèvement offre un grouppc contrasté d'expres-

sions et de sentimens.

TROISIÈME PARTIE.
La décoration reprJseiile un antre des enfers; le fond offre

l'uspect du Phlcgèton. Une montagne de feu sVle've du

bord de ce fleuve et exliale des flammes. C'est au peintre

«eid qu'il appartient de représenter l'horreur de ce lieu.

Psyché fuit avec les pas précipités de la frayeur,

les monstres qui la pojirsuivent ; ils l'atteignent bientôt;

ils se livrent à toute leur rage, et ils accumulent

Tome III. ^^
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tourment sur tourment; on l'attaclie à un rocher,

et les cruelles Eutnënides, armées do i'ouets et de ser-

pens, lui ordonnent de le déplacer et de le traîner

vers le milieu de la scène: la mallieureuse Psyché,

succombe en obéissant à la tàclie qu'on lui impose;

elle tombe mourante sur le même rocher; les liabi-

tans des enlers font éclater leur joye ; ils délivrent

Psyché de ses chaînes; alia de prolonger ses tour-

mens et sa mort.

Psyché revenue à elle-même, cherche vainement

à sortir de ce lieu d'épouvante et d'horreur; ses ge-

noux tremblans se dérobent sous elle; elle tombe et

elle invoque l'Amour: puis apperçevant les Eumé-
nides et les Démons étendus sur ses rochers et privés

de mouvemens, elle s'imagine que ces monstres im-

placables sont endormis: elle se dispose à gravir la

cime d'un rocher qui se prolonge en col de gru5

sur le lleuve; mais la troupe infernale se lève, tré-

pigne de rage, s'élance du haut des rochers, poursuit

sa proye et l'atteint: Tisiphoae s'en saisit.

SCÈNE II.

L'Amour, sensible aux larmes et aux maux de
Psyché, s'est rendu à ses instantes prières ; il paroit,

et témoin du danger qui menace les jours de son
amante, il ordonne k Tisiphone de lui rendre cet

objet cher à son coeur. Cette furie se refuse anx
voeux empressés de ce dieu ; il la menace, mais peu
éilrayée de son courroux, elle précipite Psyché dans
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le fleuve, et s'y jette à son tour ainsi que ses deux

farouches compagnes. L'Amour exprime son désespoir;

il jure par le sLyx qu'il triomphera des Enfers et qu'il

arracJiera Psychd à la nioit qu'on lui prépare:

il disparoit.

s C È N K III.

La terre s'entrouve et laisse un libre passage aux

flammes qui s'en exhalent. Une troupe de Démons
en sortent et allument leurs torches aux feux qtii

s'élèvent de ce souterrain. Les Euménides tenant le

bout des chaînes dont la malheureuse Psyché est

tliargée, l'arrachent de ce gouffre. Elle est suivie

par les parques. Mais, avant de perdre la vie, les

Furies se fout un plaisir barbare de lui faire éprouver

les plus cruels tourmens. Cette scène d'horreur offrs

une foule de tableaux plus dccliiraus les uns que les

autres.

Psyché sans mouvement et étendue sur la terre

va recevoir la mort. Atropos se dispose à trancher

le 111 que Larhésis lui présente. L'Amour paroît.

L'Enfer frémit; Hercule lui a prêté ses forces; il lutte

contre les Enfers ; il combat, il renverse les Eumé-

nides; il enchaîne et désarme les parques; et cette

troupe infernale vaincue et terrassée, lui sert, pour

ainsi dire, de marche -pied; il monte et s'élève au

dessus de ce grouppe épouvantable.

Psyché revoit la lumière et son amant; elle lui

tend les bras: il y vole, il emmène Psyché; un ro-

cher se change en un char brillant. L'Amour s'y
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place avec son amante. Les Dt?nïons se lèvent et

font de vains efïorts pour arrêter le char de Cupidon.

Une gerbe de feu sort de son flambeau, et les éloigne.

Des gouffres s'entrouvrent de toutes parts. Les Eumd-

nides et leur suite s'y pre'cipitent, et l'Amour vain-

queur des Enfers, fend les airs et disparoit avec sa

conquête.

QUATRIÈME et DERNIÈRE PARTIE.
La décoration représente le palais de Ve'niis, termint-

par un trône.

S C È N K I.

Vénus est placée sur son trône ; Adonis amant

chéri de cette Déesse, est à ses pieds; les Grâces

l'entourent et la couronnent: des Amours et des

Zépliyres sont grouppés de différentes manières. Les

Jeux, les Plaisirs et les Nymphes de la suite de Vénus
composent la cour élégante de cette divinité.

Vénus et Adonis qui ne res[)ircnt que le plaisir,

l'expriment par des danses légères.

s c K N' E II.

L'Amour et Psyché paroîssent; et leur présence

inattendue suspend les jeux; à l'aspect de Psyché
Vénub se livre à son courroux; elle ne peut lui par-

donner d'être la plus belle des mortelles, de lui avoir

enlevé par ses charmes une foule d'adorateurs et

d'avoir ravi l'Amour à son empire. Ici, ce Dieu
devient snpphant. Psyché s'humilie et sollicite sa

grâce; Vénus n'écoute rien, elle repousse Psyché
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ûvec colère et dédaigne les prières de l'Amour; c'est

vainement que les Grâces, les jeux et les plaisirs sol-

licitent en faveur de Psychd; c'est tout aussi vaine-

ment qu'Adonis tombe aux pieds de Vénus pour
fléchir son courroux; elle est inexorable.

s C K N E III.

Le Dieu d'IIymen paroît, et loin d'appaiser le

dépit de Vénus, sa présence ne fait que l'irriter d'avan-

tage, elle reçoit l'hommage de ce Dieu avec le Dé-
dain offensant du mépris , cependant la belle Psyché

tente un dernier effort; elle embrasse les pieds de

Vénus et la supplie humblement de vouloir lui par-

donner une faute bien involonrnire. Vénus la repousse

avec colère, et l'Amour vivement offensé, relevé

Psyché, et l'arrache, pour ainsi dire, d'une posture

trop humiliante. Il se livre à son tour à tous les

emportemcns de la fureur et de la vengeance; il me-

nace sa mère, il jette loin de lui ses llèches et son

carquois. Il brise son arc et lui promet de renverser

ses autels et de renoncer pour jamais à son empire;

il fuit avec Psyché et l'Hymen ; Vénus vivement

ûllarmée l'arrête et l'adoucit, en faisant grâce k Psyché;

un baiser quelle lui donne et que l'Amour lui rend,

forme le sceau de la réconciliation. Vénus ordonne

aux Amours de présenter à Psyché la robe nuptiale.

Les Grâces s'empressent à l'envie de l'en revêtir, et

d'ajouter, s'il est possible, aux charmes de Psyché,

qui enchantée de son bonheur, vole dans les bras de

Vénus, pour lui témoigner toute sa reconnoissance;
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on la conduit a. l'autel; l'Amour ollumo son flambeau

k celui de l'Hymen. L'encens biûlo; tout annonce

rall(^gresse d'un si bel instant.

SCÈNE IV.

Un t^clair perce la nne et ost suivi d'un coup

de tonnère; les nuages biillans qni enveloppaient le

palais de Vénus, disparoissent et sont remplacés par

rOlyinpe: Jupiter y paroit dans toute sa gloire; non

seukmcnt il veut être témoin de l'iiiiion d'un Dieu

qui lui est clier, mais il veut encore donner l'inimor-

taliLé à celle qui à su lui plaire et le fixer.

SCÈNE V. ET D E n N I È R E.

Merctire descend de lOlimpe; il piésetite à Psyclié,

de la paît de Jupiter la couronne de l'imniortalité;

Psyclié exprime tous les senliinens de sa recon-

noissauce.

J'.lle embrasse l'autel de l'IIytnen; elle y fait

serment de n'aimer que l'Amour; et ce Dieu, qui

jure iuiprudt-unneut de lui être fidèle, lui ])ii'sente

la main. L'IIymon couronne les époux, et les en-

chaîne de Jleurs; llébé leur présente la coupe

miptiale. Vénus, Adonis, l'Hymen, l'Amour, Psychë
et toute la cour de Vénus se livrent à des danses

vives et légères, symbole heureux de l'allégresse.

Cette fête enfin se termine par un grouppe général,

qui peint la félicité des amans et la joye de ceux qui

en sont les témoins.

FIN.
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PERSONNAGES.

DiDON, Reine do Cartilage.

Enéc, Prince Troyen.

Jarbe, Prince Maure, et Roi de» Gclulieni.

L'Amour, sous la forme d'Ascagne.

JUNON.

VÉNUS.

Femmes de Didon.

Garthaoinois.

Tn OTKNS.

Gktuliens,

L'Hymkn.



PREMIERE PARTIE.
La décoration représente un bois sacre', termine' par nn

temple de'die à Junon.

SCÈNE I.

DiDONT, vivement éprise d'Enëe, cherche la soli-

tude; en vain veut elle effacer de son ame, l'image

de son vainqueur; l'Amour sous la forme et sous

lu figure du jeune Ascagne, triomphe de tous ses

efforts; les tendres caresses que cette Reine prodigue

à cet enfant, et celles qu'elle reçoit de lui, allument

dans son âme la passion la plus vive; et à l'aide de

cotte mt'tliamorphose, l'Amour étahlit son empire

dans un coeur qui jusqu'à cet instant ne respiroit

que la gloire, et ne chérissoit que la libertc^ Didon

no pouvant plus résister au penchant invincible qui

l'entraîne vêts Enée, se détermine à lui offrir sa main

et son trône. Un instant après elle veut entrer dans

le temple de Junon, pour y faire im saciilice, con-

sulter les Augures, et apprendre si l'union qui la

Jlatte, se formera sous d'heureux auspices; puis re-

prenant tout à coup sa première fierté, et rougissant

de sa foiblcsse, elle veut fuir Enée; elle veut le ban-

nir de son coeur, elle veut lui ordonner de quitter

ses états; mais un sourire d'Ascagne r«^nverse et

détruit tous ses projets, et croyant voir dans les traits

de cet enfant tous ceux de son vainqueur, elle n'est

])lus occu|)ée que du désir de lui plaire, et que du

bonheur d'en être aimée.

Tome 111.
'^
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SCÈNE II.

Enêe, non moins sensible que Didon, clicrclie la

solitude. L'Amour le conduit dans ce bois sacre,

pour y jouir do sa défaite. Ce Prince aborde Didou

avec cet embarras et cette ('iiiotinn qui dc'cèletit un

amour extréuie. La Reine le reçoit avec ce troublo

et cette agitation qui caractérisent l'excès de la pas-

sion; le jeune Ascagne vole des bras de Didon dans

Ceux d'Enée: il le presse contre sun sein; il imprime

dans son ame l'image du pl.iisir, il grave dans son

coeur les attraits de l.i volupté; et satisfait de son

ouvrage, le perfide entant se retire à l'écart, pour

jouir du progrès de ses artirues et s'applaudir de

son triotnplip.

Eiiée et Didon ne pouv.mt plus résister à l'excès

de leiu- passion, r()m[)ent eriliu le silence; ils se t'ont

l'aveu de leur tendresse, ils se conlleiit mutuellement

le secret de leurs âmes. r.née
, qui ne respire que

l'amoiu-, se jette aux genoux de la Reine; il lui jure

une fidélité éternelle. Didon, aussi tendre que le

Prince Troyen, reçoit ses sermens avec transport;

elle lui promet sa main, son coeur et son trône.

Le jeune Ascagne, ou plutôt l'enfant de Cytlièie,

s'amuse pendant cette scène à ceuillir des Heurs;

il en compose une guirlande, qu'il présente en sou-

riant a Didon ; il fait en sorte d'en former une cliaîne

à la quelle il attache Enée. Cette idée dans un
enfant enchante les deux amans; ils regardent ce jeu

comme un présage assuré du bonheur qui doit cou-

ronner leur union. Didon se sépare avec regret de
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son vainqueur; elle emmène avec elle l'enfant dan-

gereux, et le Prince Troyen suit de loin les pas de

la Reine, en exprimant sa félicité.

SECONDE PARTIE.
Le the'alre représente une magnifique salle d'audience da

palais de Diclon.

DiJon est placée sur un trône. Ascagne est a

ses pieds. Ce tiùrie est environné des officiers et des

dames do sa cour. Enée tient la preinii-re place

auprès de Didon ; il est entouré par les Troyens.

Jarbe, Prince Maure et Roi des Gétuliens paroît;

il est devancé et suivi par \in cortège aussi nonil)reux

que ningniliqiie ; il offre avec les présens les plus

rares de ses climats, sa main et son coeur à la Reine

de Cartilage. Cette Piincesse flattée de l'hommage

de Jarbe, rc<'oit les présens qui lui sont offerts ; mais

elle lui donne a entendre qu'elle ne peut accepter le

don de sou coeur, et que sa liberté lui esl jdns chère

que toutes les couronnes de l'univers: Cependant en

dédaignant les voeux de ce Roi, elle fait sentir ù

Enée que lui seul règne sur son ame , et qu'elle lui

sacrifie avec plaisir \m double trône, sur le quel elle

est la maitresse de monter. Didon descend de

sou tiône.

Jarbe, attentif au refus de Didon, croit lire dans

ses regards et dans son action, le motif de son indif-

férence; il dissimule son dépit. Le jeune Ascagne,

pendant cette scène, s'est approché de ce Prince.
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Il a ouvert son coeur aux sentiiîiens de la jalousie

et de la vengeance; mais la politique masquant sou

ressentiment, il feint de se livrer avec complaisance

aux raisons de Didon. Elle propose à ce Prince une

partie de cliasse, et il l'accepte avec d'autant plus d'em-

pressement, qu'il espère pouvoir pe'nétrer ses senti-

mens, connoître son rival, et se venger de la pré-

férence ol'fensante qu'on lui oppose.

Celte scène d'action est suivie d'un fête générale

de trois quadrilles; les Carthaginois, les Troyens et

les Maures. Le costume et le genre de 13anse étant

absolument ditïérents. La musique doit l'être a son

tour. Vers le milieu de cette fête, Didon, Enée, Jarbe

el Ascague s'y réunissent ; ce pas de quatre bien plus

rempli d'intérêt et d'action que de danse, éclaire les

soupçons qu'Jarbe a conçus, t-t, quelques précautions

que puissent prendre Didon et Enée pour se con-

traindre, les éteinc(-lle3 de leur passion n'échappent

point à l'oeil péiu'traut du Piirrce Maure. On sent

que l'amour joue dans ce pas le principal personnage,

\m ballet général et une marche pompeuse terminent

cette seconde paitie.

TROISIÈME PARTIE.
La décoration représente une vaste fori l disj)Ost'e pour un rendei-

vous de dusse. On appen-oit à lu droite du llu'atre une grotte

percée d.iiis les rociieis du iiuut de la quelle tombe une cas-

cade rustique; des arbres s'olevcnt au dessus du rocher.

SCÈNE I.

Cette chasse devant être l'instant de la défaite

de Didon et du triomphe d'Enée, Junon, Vénus,
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l'Amour et l'IIymcn prennent ensemble des moyens
pour conduire la Reine de Cartilage dans le piège

qu'ils veulent lui tendre. Jiinon s'engage à s«^parer

la chasse en suscitant une tempête; Vénus promet
de conduire les deux amans dans une grotle, et l'Amour
fait serment d'y rendre Enée le plus heureux des

amans. L'Hymen qui aime la pompe et l'appareil

ne promet rien.

9 C K N E II.

Une suite nombreuse devance la chasse: les fan-

fares et le bruit des cors annoncent la Reine. Elle

paroît dans un char de la plus grande magnificence.

Knée et Jarbe, montés sur de superbes coursiers,

suivent le char de Didon ; ces deux princes sont

accompagnés par une suite nombreuse qui fonue

dilïérens quadrilles opposés l'un a l'autre par le cos-

tume, mais dont la richesse et l'élégance éclatent

égaleuient.

Ce cortège ayant parcouru les routes de la forêt,

se rassemble dans la partie circulaire destinée au ren-

dez-vous, avec cette différence qu'il y paroît a pied;

ce qui représente la halle de la chasse.

Jarbe s'empresse à donner une fête à Didon.

Ses Maures et ses Gétuliens, au son des instrumens

en usage chez eux, exécutent des danses caractéris-

tiques suivant leur costume; les Troyens au bnut

des tiinballcs et des trotupettcs forment des danses

guerrières, qui expriment la valeur et l'intrépidité.
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Les femmes de la suite de Didon se livrent à

des danses plus If^gères, et peignent tour-à-tour ce

que la voluptë à de plus tendre; insensiblement celte

fête devient gf^iu'rale. Didon, En<^c et Jarbe veulent

encore l'embellir ; ils forment un pas de trois en

action dans le quoi cette lleine ne j)cut s'eni])éclier

de marquer les prt'l'rrc nées les moins équivoques pour

Enée. Jarbe, vivement olïensé, saisit Ions les instaus

ou Ent'e et Didon enivrés du pl.tisir de se regarder,

ne voycut qu'eux, pour f.iiie l'claler sa colère.

A ce pas de trois succède un divertissement gé-

néral; mais il est interrompu tout- à -coup j)ar l'orage

qui se forme; le ciel se couvre d'épais nuages; les

vents se déchaînent et ébranlent les arbres de la foiét,

les éclairs percent la nue, la foudre gronde; la giéle

et la pluie obscurcissent encore la scène ; la cascade

se déborde et tombe avec fracas sur les rochers. Los

chasseurs elTrayés prennent la fuite; on les voit courir

sur leurs chevaux épouvantés. Enée et Didon s'en-

foncent dans la grotte, et regardent cet azile échappé

a tous les yeux, comme une retraite assurée contre

le (lécbaîuenicnt dos élémcns. Cependant le ciel

s'éclaiicit, les vents inilés s'appaisent, la foudre ces^e

de gronder; et le soleil annonce par son retour le

tems le plus calme et le plus serein.

s C K N E III.

Junon, satisfaite de son ouvrago, paroit; elle est

accompagnée par Vénus, l'Hymen et l'Amour.
Ici, tous les sentimens qui enflamment Enée et

Didon, sont exprimés dans un pas de quatre, exécuté
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par ces divinités. Les emportemens de l'amant, la

molle résistance de l'amante, les transports d'Enée,

ses progrès, la défaite de Didon et tontes les grada-

tions de sentimens qni peuvent colorier une scène

aniourense, sont rendus avec les pinceaux et les cou-

leurs les moins équivoques. L'Amour fournit les su-

jets des ditïérens tableaux; il est continuellement

auprès de la grotte; il écoute attentivement ce qui

s'y passe, et il en instruit soudain les divinités qui

l'accompagnent: (^.e pas enfin rend avec des luiances

\ives l'action amoureuse de la grotte dérobée aux

spectateurs. L'instant du triomphe d'Enée et la dé-

faite de Didon est caractérisée par un feu brillant qui

embrase le flambeau de l'Amour. Dans le même
moment celui de l'Hymen s'allume; mais sa lumière

moins vive et moins éteincellante ne dure qu'un

instant. Junon, Vénus et l'Amour se retirent en s'ap-

plaudissant du succès de leur entreprise, et l'Hymen

confus et pénétré de honte, fuit en exprimant son

désespoir.

SCÈNE I V.

Enée et Didon au comble de la félicité, sortent

de la grotte; leurs danses et leurs attitudes caractérisent

leur bonheur, et ne respirent que l'Amour et la volupté.

s C K N E V.

Jarbe, enivré d'amour et dévoré de jalousie,

court à la vengeance, dierche son rival, et le sur-

prend dans les bras de Didon, rien ne peut arrêter
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sa rage et son ddsespoir. La perfidie do la Reine et

le bonliexxr d'Enée mettent le comble à sa fureur;

il menace l'une et attaque l'autre avec intrt'piditû;

il s'tMance sur Ent-e, et le combat s'engage.

Didon, attentive à la conservation des jours de

son amant, vole au milieu dos coups; tantôt elle ar-

rête le bras d'Emue; tantôt elle pare do son bouclier

le coup que son adversaire lui portoit.

s C K N E VI.

La suite d'Jarbe et colle du Piinco Troycn ac-

courent, et animcV'S l'ime et l'jutrc par la vue du

danger de leurs Princes, elles volent à leur secours.

Le combat dévient généial; mais rien no peut r«'-

sister k la valeur et à l'adresse dos Troyens. Les

Maures sont terrasses et vaincus; les uns prennent

la fuite, ceux-ci payent de leur vie, l'excès de leur

temciite', tandis que ceux-là, foulés aux pieds des

vainqueurs et prêts à recevoir la mort, implorent leur

clémence, et leur générosité. Le superbe Jaibe, désar-

mé et renversé par l'.née, respire encore la fureur; mais

le Prince Troyen brise ses armes avec mc'pris et lui

laisse la vie. Cet acte de générosité aj(mte encore à

la bonté d'Jarbe, qui luit avec les siens, en expri-

mant sa rage et son désespoir.

SCÈNE VIT.

Didon, qui s'étoit rangée du côté des Troyens,
et qui aimoit même leur courage en cond)attant à côté

de son amant, le reçoit tendrement dans ses bras.
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Erit'e rcgardo son triomphe comme l'ouvrage de

l'Amour, et il en abandoime toute la gloire à Didon.

Il se retire avec elle au bruit des tiniballes et des

trompettes; et ces heureux amans sont suivis par une
foule de vainqueurs qui ont seconde' la valeur et l'in-

trdpidité .de leur chet

QUATRIÈME PARTIE.
La decoralioii ropresmlo l'appartement d'Eiiec. La îcène est

dans la nuit, un riclie l)iilil.i([uin couronne une couchette,

sur la quelle lineo s'abandonne aux douccum du sommclL

L'ombre d'Aiichise apparoit à T.nâc. Elle le

rappelle à son dc\oir; elle l'invite à suivre ses des-

seins, à quitter le st'jour de la volupté et à obéir

promptemoiit aux ordres du maître des dieux. Enée

rend dans son sommeil toutes les expressions des sen-

timens qui agitent son ame. L'ombre disparoit.

Enée se réveille, et ne voulant point résister aux im-

pressions de sagesse qu'il vient de recevoir, il se lève

et sort avec la forme résolution d'abandonner Didon

et de quitter CaiLhage.

CINQUIÈME PARTIE.
La décoration icpiJscnte un Ircs magnifique péristile du palai*

do Didon , à travers lo quel on voit la mer couverte do la

(lotte Troyennc, et dn cote' oppose' une partie dos édificci

de la ville de Cartliage, et un bucber e'ieve' pour faire un

sacrifice aux Dieux.

S C È N E I.

Enée, accompagné des officiers Troyens, donne

ses ordres pour l'embarquement. Ce héros est prêt

Tome IIL '9
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à monter sur son vaisseau, lorsque Didon, avertie de

sa résolution paroît. Cette Reine s'exhale en reproches,

mais voyant Ene'e inébranlable, elle emploie les larmes

et les prières pour le détourner d'un ticsscin, dont

l'exécution va lui donner la mort. Enée, vivement

attendri, se jette dans les bras de Didon ; il lui fait

les plus tendres adieux. Cette Reine no pouvant xup-

porlcr sans frémir l'idée du d('part de son amant,

tombe sans connoissance dans les bras de scslVimncs.

F.nce frappé du danger de la Reine, vole u ses ge-

noux; il arrose de ses pleurs les mains de son amante,

et fait de vains efforts pour la rappellcr à la vie.

Les amis de ce héros, attachés à sa gloire, l'arraclient

des bras de Didon et l'entraînent sur son vaisseau.

Déjà, les voiles sont déployées; un vent favorable

éloigne la Hotte du rivage, lorsque Didon revoit avec

la lumière la perfidie et l'incorisrance de son amant.

Elle court vers le rivage; elle appelle Enée; elle lui

montre un poignard et son sein. Elle le prie , elle

le meiiace; elle lui reproche tout à la fois son par-

jure ot son infidélité.

SCÈNE II ET DERNIÈRE.
Didon abandonnée n'écoute plus que la voix du

désespoir. Elle va se plonger dans le sein l'épée

d'Enée dont elle est armée; lorsqu'une troupe de

Maures, tenant des torches k la main, se dispersent

d.wis le palais, et y portent partout la llamme et la

mort. Didon, qui n'a plus rien à ménager, seconde

leur fureur; elle se saisit d'une torche; elle court
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dans le perj'sfile ; elle en embrase les parties qui

avoient dchappé à la rage des Maures, et elle l'ait

tous ses elTorts pour aiigineiitor les Jlammes et accd-

l(^rer les ravages de rincenflie. Le pcristile est pr«ît

à s'c'crouler, lorsqu'Yarbc qui s'est nu'nagf^ une issue,

vient oflrir sa main et son trône a cette Reine in-

fortunée. Didon, qui déteste la vie, et qui abhorre

ce Roi, refuse avec Jiorreur et sa main et ses secours.

Ce Prince, vivement épris, se joltc à ses genoux, se

repent do sa barbarie et veut sauver ce qu'il aime:

mais Didon, au comble du désespoir, vole vers le

bûcher, l'allutne, et, aprùs s'<jtre livrée aux plus

terribles imprt'cations, elle se perce le sein de l'épée

inéme de son perfide amant, et se précipite dans les

llanunes. Jarbe désespéré fuit ce spectacle épouvan-

table; et sa fuite est soudainement suivie de l'écrou-

lement général du palais de Didon.

FIN.
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PERSONNAGES.

Htmemée.

C R Y 8 K ï ».

Jeunk» Athénienne».

L'Amour, «ans o(lnl)ul», tt t^ous la forme d'un enfant or-

cllnairc.

Corsaires.

Peupled'Athknes.



PREMIERE PARTIE.
La décoration représente un endroit agréable «ituo sur le bord

de la mer: la droite du Ihc'alre offre une grotte de rocher»,

et la gaucho de* bosquets di'Iicicux.

SCÈNE I.

Une troupe de jeunes Alh(?niennes se rassemblent

sur le bord de la mer, pour y célébrer tme l'été en

riionneur de Cérès. Un jeune liomme d'Athènes,

nommé Ilytncnée , d'une naissance oljscme , mais

rperduemerit amoureux de la belle Cryséïs, se mêle

a. cette fcle; sa jeunesse, la beauté de la taille et

celle de ses traits aident à son déguisement ; les

jeunes fdles le reçoivent parmi elles, le traitent comme
une de leins compagnes, et, à la faveur de son tra-

vertissement, il jouit du plaisir de voir sa maîtresse.

Déjà tout est pn'paré pour le sacrifice ; on danse

autour de l'autel, on l'orne de Heurs. Des Corsaires

arrivent et jettent, par leur approche imprévue,

l'épouvante dans l'âme des jeunes Atiiénienues.

s C K N E II.

Les Corsaires débarquent, regardent avec avidité,

et s'élancent sur leur proye ; Hyménée au désespoir,

fait de vains efforts pour secourir sa maîtresse et la dé-

barrasser des bras de ces ravisseurs.

SCÈNE III.

D'autres Corsaires paroîssent, qui disputent aux

premiers une aussi belle capture; le combat s'engage.
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et les jeunes Atli^niennes deviennent le jouet de ces

barbares: lantôt elles passent des bras des vainqueurs

dans ceux des vaincus, et tantôt elles en sont arra-

chées. Ilyménée l'ait dans ce combat, tout ce que

l'amour peut lui sugge'rer pour secourir sa maîtresse

et pour l'enle'ver à la fureur de ces brigands. L'acliar-

noment des combattans ne cesse, que quand la fatigue

les détermine à faire un égal partage. Ilyméjiée,

séparé de Cryséïs par le sort, se livie au pbis cruel

désespoir, lorsqu'il s'appcrçoit que le Corsaire, au

quel il est échu, ne veut consentir a. aucun écliaiige.

Los Corsaires sont prêt à s'embarquer ; mais le ciel

s'obscurcit tout- a-coup, le tonudre gronde, un vent

impétueux soulève les Ilots et s'oppose à leur d('part.

Les Corsaires se réfugient avec leur capture dans une

grotte pratiquée par la nature; les jeunes Athénifnues

s'abritent sous les arbres des bosquets. Les Pirates

se livrent sans ménagement aux excès du vin, et ils

peignent leur joye par des danses caractéristiques;

pendant cette scène, les Alhéni(^rmes cxpiinient la

plus vive douleur, et les Corsaires yvres et fatigués

s'endorment.

s C K N E IV.

Un jeune enfant effrayé et mouillé par l'orage,

court avec précipitation; il cherche un ay.ile au milieu

des jeimcs Athénieimes; Cryséïs lo re\;oit dans ses

bras; il a peur, et point sa situation; il lrend)lo de

froid, pleure, et intéresse ces jeunes beautés; il vole

des bras des unes dans ceux des autres; mais il revient
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«nns cesse dans ceux de la belle Crys^îs; il se couche
sur son sein, l'embrasse et partage ses tendres ca-

resses entre elle et le jeune Ilyniénëe. Celui-ci, ani-

mé tout-k-coup par un nouveau sentiment, propose

aux jeunes Athéniennes de briser leurs chaînes et

d'immoler leurs ravisseurs. Il est écouté ; c'est

l'Amour qui l'inspire ; c'est lui qui fait naître le cou-

rage; c'est ce Dieu qui a suscité l'orage et soulevé

les flots, c'est lui enfin, qui a résolu de faire le

bonheur d'Hyménée et de la belle Cryséïs, en les

unissant l'un à l'autre.

Les jeunes Athéniennes désarment et encliaînent

leurs ravisseurs. Ilyménée les frappe, tue les luis

blesse dangereusement les autres. C'est encore l'Amour

qui dirige les coups qu'il porte, et qui anime son bras.

Les Athéniennes libres cherchent avec empresse-

ment le jeune enfant, qui, pendant cette action, s'étoit

caché derrière un buisson de roses. Cryséïs s'en ap-

proche; elle apperçoit cet aimable enfant; il vole à

elle, l'embrasse, applaudit à la valeur d'Hyménée et

au courage de ses compagnes: il inspire à Ilyménée

l'idée d'aller à Athènes et d'annoncer aux habitans

de cette ville désolée le retour de leurs filles chéries,

et leur déclarer qu'il est leur libérateur. 11 parL

Pendant son absence, l'Atuour joue avec les jeunes

Athéniennes. Elles se disputent une rose qu'il tient

a la main. Ce badinage offre des danses légères et

une foule de grouppes dessinés par le plaisir. Cryséïs

obtient la rose, et le parfum qu'elle exhale, fait pal-

piter son coeur; elle se blesse le doigt; l'épine de cette

Tome IIL ^^
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rose est une floclie de rAïuour. Ce Dieu la console;

il ramasse la Heur t^chappf'e de la main do Crysëîs

et l'attache à son sein. Il conduit en folâtrant les

jeunes Alliéniennos au bord de la irior. A l'aspect

de ce Dieu, les barques des Corsaires s'engloutissent,

et, par un nouveau prodige, elles sont remplacées

par un superbe vaisseau (i).

L'Amour les engage à s'y placer. Dans cet

instant, liyménée de retour, paroît non comme une

jeune Atliétiicnne, mais comme un jeune homme
aussi beau qu'Adonis. Il tombe aux pieds de Cryst'îs

qui se jette dans ses bras. La troupe enjouée s'em-

barque: les Zépliirs dirigent la manuenvre; l'Amour

s'eiuparo du gouvernail; le vaisseau prend le large,

et un veut favorable le pousse bientôt à Athènes.

SECONDE ET DERNIÈRE PARTIE.
La de'cor.ition représente une place delà ville d'Atliènes voisine

de la jiier; elle est orne'e des plu» pompeux édifice».

Le fond do celte place offre à la vue le temple de l'Aniour.

Le peuple attend avec impatience l'arrivée des

jeunes Athéniennes. A la vue du magnifique vaisseau

qui les amène, les inquiétudes f(uit place ù la joye

et à l'allégresse. Cryséïs vole dans les bras de son

père
; d'autres se précipitent dans ceux de leurs mères;

celle-ci retrouve son frère; celle-là embrasse sa soeur;

(l) Ce vulssoaii doit ^gnlor on hr.nito et on mngnificrnco, crliil

<|iil porloit Clcopatro sur lo Cydn.i», l..r«<pi .dlo vint vl^llcT

Antoine, t)t (juo lo pouplu lu prit puur lu nùio de» AmouiJ.
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le jeune Ilynit^nee est entouré par sps amis. Celte

scène offre un tableau plein d'intéi/'t; l'amour pa-

ternel et l'amour filial y e'clatent de toutes parts.

Le peuple p(^n(^tr(? d'admiration offre des couronnes

de roses et de laurier aux valeureuses Alliéniennes.

Il couronne le brave et intrépide Ilymdnée. Les

parens de la belles Cryséîs l'unissent à son libérateur,

et, par un mouvement d'enthousiasme et d'admira-

tion, le peuple place Crj'srïs et son amant sur un

pavois, les dlève et les porte en tiiouiphe: on danse

autour de ce pavoi, et on les conduit au temple de

l'Amour. Ce Dieu qui avoit disparu, se montre avec

tous les attributs de sa divinité sous le portique de

son temple; il reçoit le couple heureux dont il va

cimenter l'union. Ces deux amans tombent à ses

pieds; l'Amour les embrasse et les conduit dans son

temple. On les suit en foule; et le peuple, frappé

de ce nouveau prodige, exprime tout à la fois son

respect et son admiration.

F I N.

NOTA. J'ai compose ce ballet, il y a trente ans an moin»,

pour M. LK l'iCQ, mon élève, actuellement maître des bal-

lets de Sa Majesté l'Emperedr de Russie. Ce

beau danseur avoit à cette époque les lalens, les grâces,

et la figure propres à rendre le rôle d'IIj-nienee et à en-

traîner lo imblic à l'illusion.
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DALLET TRAGIQUE.



PERSONNAGES.

Hercule.

Dkjanire.

IIlLIAS.

JOLÉ.

p h i l o c l k t f.

Lycas.

Juitoii.

La Jaluusio.

Couipagiioiis fl'Hcrcule.

Femmes de la suite de Dejanire.

Peuples vaincus.

Prctres et sacrificateurtf.



La décoration rcprc'senlo une grande colonade orn^e des travaux

d'Hercule et lermiii(?e par un Arc -de -Triomphe.

s c È N K 1.

Un bruit de guerre se fait entendre, et une foule

de peuple annonce le retour d'Hercule. Ce h^ros

paroît sur un char trairië par les esclaves des ôiïl'é-

rentes nations qu'il a vaincus; ses compagnons cliargf^s

des trophées de ses victoires et des riclies dépouilles

des vaincus, marclient k ses côtés. Des musiciens

Jouant de divers instrumons consacrés à la guerre,

pn'cédcnt cotte marche triorni)halo. Jolé , Princesse

caplivo est conduite par des Lutteurs; elle est suivie

par des gladiateurs et par des esclaves des parties du

monde connu alors. Ililias et PJiiloclète sont placés

sur le diar d'Hercule.

A cette marche succèdent des danses guerrières,

qui sont interrompues par l'arrivée de Déjanire.

s c È X E II.

Déjanire accompagnée d'une suite aussi brillante

que nombreuse, se jette avec transport dans les bras

de son époux. Ililias et Piiiloclète s'empressent à

lui rendre hommage, et les captifs se prosternent k

ses pieds.

Ililias, vivement frappé des charmes d'Jole, con-

jure Déjanire de s'intéresser k la liberté de cette

Princesse ; Ilerculo se rond k la prière de son épouse;
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on détache les fers d'Jolë qui témoigne sa reconnoîs-

sance k D^janire, et qui aussitôt est conduite par

Hilias et Pliilodète sur une estrade qui fait face à

celle sur la quelle Hercule et De'janire se sont placées.

Les captifs, tant Européens qu'Asiatiques et Afri-

cains, déposent aux pieds de Déjanire les différents

tributs de leurs cliuiats ; ils l'implorent pour leur

liberté; et l'ayant obtenue, ils se livroùt k des danses

qui expriuient leur reconnoissance autant que leur

joye, et dans les quelles le costume de cliaque na-

tion se fait distinctement remarquer.

Une esclave Théssalienne et une esclave Asiatique

disputent ensemble le prix de la danse ; il est accordé

k la Théssalienne qui reçoit des mains de Déjariire

un tliyrse d'or, orné d'une guirlande de fleurs.

Qualre Lutteurs se défient et se provoquent. Ils

s'approchent, ils s'éloignent ; cliacim cherche k prendre

son avantage; ils se joignent, ils se saisissent avec

fureur. Leurs mouvemens, leurs efforts, leurs entre-

lacetnens, enfin toutes les attitudes, toutes les situa-

tions qui caractérisent l'adresse, la souplesse et la

force, offrent k chaque instant des grouppes pitto-

resques. Les vaincus laissent un champ libre aux

vainqueurs; ceux-ci se disputent la victoire; et celui

q»U la remporte reçoit des mains d'Hercule, une peau

de tigre, symbole de l'adresse, de l'agihté et du
courage.

Deux Gladiateurs se livrent au combat: la pré-

sence d'Iler(ule, et la vue des couronnes, que le

peuple destine au vainqueur, les anime; la fureur
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s'empare de leur dtne. Les coups qu'ils se portent,

frappent de terreur les spectateurs
; et Hercule accorde

pour prix de la valeur un bouclier superbement tra-

vailla.

A ces jeux succèdent des danses guerrières. Her-

cule, Déjanire, Jolé, Philoclète et Ililias se mêlent

à celte fête pour en augmenter la magnificence.

s C È N K III.

La dt'coration représente un superbe sxillon du palais d'Hercule.

Dt'janire qui a remarqué l'amour d'Hilias et qui a

crû découvrir qu'Jolé n'y étoit point insensible, cherche

k s'assurer des sentimens de cette Princesse, qui, peu

faite à l'art de feindre, lui dévoile ingénuement les

secrets de son coeur.

l.)('jariire, uniquement occupée du bonheur d'Hi-

lias, court à sa rencontre, et lui jure de travailler de tout

son pouroir à une union qui doit faire sa félicité.

Cel te action forme un pas de trois dialogué qin' peint

tout à la fois la rcconnoissance des deux amans, et la sa-

tisfaction que Déjanire se promet d'un Hymen qui

mettra le comble au l)onbeur de son fils.

SCÈNE IV.

Hercule épris pour le moins autant qu'Hilias des

charmes d'Jolé, la cherche avec empressement; son

épouse vole au devant de lui, mais Hercule s'opper-

cevant que son (ils et Jolé sont ensemble, conçoit les

plus violens soupçons; il quitte Déjanire et court vers

la Princesse dont les dédains et les mépris mettent le

comble à sa fiueur; il menace Hilias; il se dérobe

TOMK III. 21
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aux omprossoinojis do son rpousc; il vole vora Jo]fi

qui, iiu'prlsant coiitiniullcincnf. sos Joiix, clicrdio un
O'îylo dans les bras de Dt'jmire. Celle Pri/iccsse vi-

veinent frappt^e de rinditït'rerice de son ^j)o)jx, et

outrde de l'éclat humiliant do sa jalonsie, l'accable

de reproches; des reproches elle passe àlai'ureur; en
vain cherche -t- il à détruire ses soupçons et à la

calmer: son amour pins fort que son désaveu, le trahit

a chaque instant. Déjanire se livre à tous les excès
de la jalousie et du désespoir; elle tombe évanoOie
dans les bras d'IIilias et d'Jolé.

Philoclète qui accourt au bruit excité par les mou-
vemens do cotte situation terrible, s'empresse ù la sécou-
lir oL a rariachcr d'un lieu, qui, ù son retour à la vie,

ne poiu roiL que rcnouNclIcr plus l'ortonient ses douleurs.

JhMvule honteux de sa luiblesse et sensible en
même temps à l'état de son épouse, exprime toute l'a-'i-

tation de son ame; il s'appuie contre une colorme, pé-
nétré tout à la fois de jalousie, de remords et d'amour.

s C F. N F, V.

Philoclète reparoît; il rappelle Hercule à son de-

voir; il lui peint avec force le tableau d'une passion
qui va ternir sa gluire; le héros, pénétré de Jionte et
de repentir, ne peut soutenir les reproches dont son
ami l'accable; il lui jure qu'il renonce à son amour,
qu'il va rendre son coeur K Déjanire, et qu'il va
consentir à l'hymen de son fils et d'Jolé.

SCÈNE VI.

Ces deux amans paroissent: Hercule frémit à
leur vue; l'amour et la jalousie triomphent de sa
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rc'solutîon. Pliiloclèto, qui remarque le trouble d'Her-
cule, lui rcltare encore saibiblosse; 1(? horos, sensible

à la gloire, hésite, balance, prend la main tremblante
•d'Jolé, qui ose à peine lever les yeux; il prend en-
suite celle de son fils, et après une irrésolution qui
caract<5rise le combat des passions, qui agitent son anie

et qui déchirent son coeur, il unit enfin ces deux
flmans. Il se précipite aussitôt dans les bras de son
ami qu'il regarde comme un asyle où il est sûr de
triompher de ses passions.

Ililias et Jolé, enchantés de leur bonheur et pé-

nétrés de reconnoissance, veulent embrasser les genoux
d'Hercule; mais PJiiloclète entraine ce héros pour
lui épargner mu spedacle touchant, qui j)ourroit de

îic)ii\ (^au le l'aire succomber sous le pouvoir de l'amour,

et amollir dans son ame les sentimens do gloire et

de générosité qu'il vient de faire paroître.

s C K N E VII.

I,a dcconiLioii reprt'senle une grotte des jardins d'Hercule.

Déjauire qui ignore le retour d'Hercule sur lui-

même, se livre à toutes ses inquiétudes ; accablée

par l'idée de l'infidélité de son époux ; occupée des

moyens qui peuvent le ramener à ses premiers ser-

mens; absorbée sous le poids de sa douleur; anéantie

par une multitude de réflexions désespérantes qui se

détruisent à mesuie qu'elles se succèdent, elle tombe

sur un lit de gazon, et la tête appuyée sur une de

ses mains, elle s'abandorme aiuc plus tristes pensées.

Ses yeux s'appesantissent; elle s'endort.
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SCÈNK VIU.

Junon traverse les airs; elle est suivie par lu

jalousie; elle ordonne à cette fille de l'enfer de ré-

pandre ses mortels poisons dans l'aine de Déjanire/

et de troubler par ce moyen le bonliour dont cette

Princesse va jouir avec Hercule. La jalousie obéit;

elle descend des airs; elle exhale son venin, elle verso

autour de Ucjaiiire ses vapeurs inl'ernales. Cette Prin-

cesse, trouble'e par les idées les plus funestes, exprime

par des gestes, les tourtncns qu'elle endure; elle voit

Hercule infidèle, elle le surprend dans les bras d'Jolé

elle appereoit cette Princesse sensible à ses feux; un

instant après tenant \iu poignard, elle semble s'élancer

sur elle pour lui percer le sein.

Tous ces tal)leaux affreux «ont tract's par la jalou'^ie

Déjanire les point par l'allc'ralioM de ses trails, l'expres-

sion de ses gestes et l'action terrible qui accompagne son

soiiuneil. La jalousie s'aj)plau(lit du désordre qu'elle

jette dans l'ame de Déjanire, et le siftlement de ses ser-

peris, (qu'elle approche, a\ant de se retirer, du sein de

cette malheureuse Princesse), annonce sa victoire.

s C I-. N E IX.

Déjanire s'éveille; elle est épouvantée; son trem-

blement, la pâleur de son front carai térisentletroublede

ses sens
; effrayée par les songes les plus épouvantables,

son action est celle d'une personne, qui doute encore

quoiqu'éveillée si elle ne voit pas réellement les objets

affreux qui viennent de glacer son coeur.
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Dans cette situation elle fuit, court et s'arrête;

mais se ressouvenant tout a. coup de la tunique du

Centaure Nésus , tunique que doit avoir la vertu de

ramener Hercule a ses premiers scrmens, elle conçoit

le dessein de la lui envoyer.

L'espérance et le calme renaissent dans son coeur;

elle appelle ses femmes, elle demande Lycas, elle lui

ordorme de porter a. son époux le coflret qu'elle lui

confie, et de l'olTrir de sa part à Hercule comme un

nouveau gage de ses sentimens,

Déjaniro enchantée de l'effet qije produira ce

présent, se retire avec ses femmes, en s'applaudissant

d'une ruse innocente qui doit cimenter à jamais son

bonheur et sa tranquillité.

s C K N K X.

La tlJcoralion rcprc'seiilo une forêt mêlt'e Je rocher» et

(ennine'e jiar la mer.

Une marche majestueuse annonce l'arrivée d'Her-

cule; les sacrificateurs de Jupiter précédent ce héros,

qui paroît devancé par ses compagnons ; Hilias et

Pliiloclète l'accompagnent, et les captifs des nations

qu'il a vaincues les suivent et terminent cette marche.

Les prêtres ornent l'autel et parent les victimes;

d'autres élèvent le bûcher. On voit déjà fumer

l'encens, lorsque Lycas paroit; ce fidèle esclave se

prosterne humblement aux pieds d'Hercule, il lui
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offre les prdsens de Df^janire; ce lidros les reçoit

avec reconnoissance ; il s'empresse a se parer d'une

dc'pouille d'autant plus honorable
, qu'elle est un

trophe'e de ses victoires, et un nouveau gage de la

tendresse de son (épouse.

11 marche à pas lents vers l'autel pour offrir son

sacrifice; mais un feu dévorant circule tout à coup

dans ses veines; il fait d'inutiles efforts, pour détacher

cette robe fatale dont le poison subtil a filtré dans

son coeur. Ses douleurs s'accroissent; ses entrailles

se déchirent; il se livre à toute sa rage; il déracine

les arbres; le malheureux Lycas devient la victime

de sa fureur. Hercule s'élance sur lui, l'étouffc entre

ses bras, et du haut d'un rocher, le précipite dans

la mer; il revient ensuite, mais ne pouvant plus sup-

porter la violence de ses douleurs, il tombe sans

sentiment dans les bras d'IIilias et de l'hiloclète qui

s'empressent à le secourir.

Déjanire, bien loin de prévoir le fatal effet de

ses présens, accourt pour jouir de leur succès heureux,

son étonnement égale sa douleur lorsqu'elle apperroit

l'état déplorable au quel son époux est réduit,- elle

vole a lui, elle tombe à ses genoux et tente de se

justifier. Hercule la fuit avec horreur, et la regardant

comme un monstre altéré de son sang, il ne peut la

voir sans sentir accroître ses maux, sa rage et son

désesj)oir.
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Lu siluarion de D(^jatiire est affreuse, Tide^e d'un

crime, qiioiqu'involoiitairo, lui dc-clilre le coeur, les

forces d'Ileroule diniinueiit; il cliancelle, il succombe;

il conjure Df^janire de consommer son forfait, et de

lui épargner par une mort prompte des tourmens

qu'il ne peut plus supporter; il s'adresse a. ses com-

pagnons et à Philoclùte, mais les trouvant sourds à

ses cris, il se pn'cipite dans le bûcher, et ordonne à

son fils de l'embraser; 'iilias fn'mit et sa main comme
son coeur se refuse a un ordre si barbare.

Déjanire ne peut soutenir la vue de ce spectacle;

la perte de son époux met le comble à sa douleur;

elle tire mi poignard, s'en perce le sein et tombe

expirante dans les bras de ses femmes.

Ililias, effraye de tant de malheurs, partage se»

sentimens entre Hercule et Déjanire; il veut se pré-

cipiter dans le bûcher et unir ses cendres à celles de

son père; puis volant vers Déjanire, il se saisit du

fer qui vient de trancher ses jours, pour terminer

les siens.

Jolé, Philoclète et les suivans d'Hercule ne sont

occupés que de la conservation de ce jeune et mal-

heureux Prince, qui tente alternativement tous les

moyens qui peuvent le délivrer de la vie.

SCÈNE XII. ET DERNiÈnE.

Le ciel s'entrouve; Jupiter se montre dans tout

l'éclat de sa gloire, accompagné de toutes les divini-

tés célestes.
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Hercule renaît de sa cendre; son bûcher presque

consunic' se change en un char pompeux, qui élève

ce héros vers l'Olympe. En y montcint-il remet ses

armes à IMiiloclùte. Jupiter le reçoit dans le ciel, et

le place au rang des Demi -Dieux.

Le calme et la joye succèdent bientôt aux larmes

et à la douleur; et ce ballet se teruiirjc par l'Apothcose

d'Hercule et par l'union d'Ililias et d'Jolé.

FIN.
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PREMIÈRE PARTIE.
La (l<?coraUon représente un aallon du polai» do Vénus.

8 C E îf E 1.

Venus donne une fdte à Mars. L'Amour, les

Grâces et les Nymphes y répandent leurs charmes;

les Jeux, les Ris, les Plaisirs et les Attraits l'embel-

lissent encore. V^nus et Mars expriment dans un

pas de deux plein d'action les sentimens qui les

animent. C'est dans le moment le plus int<^ressant

et le plus voluptueux de celte fête qu'un bruit de

guerre se fait entendre.

SCÈNE II.

Un officier annonce à Mars qu'on l'attend pour

cueillir de nouveaux lauriers, avant d'abandonner

l'Amour pour voler à la victoire, ce Dieu fait à Vénus

les plus tendres adieux. Cette Déesse exprime une

douleur feinte. Ses larmes sont prêtes à couler;

Mars vivement épris lui promet de revenir bientôt;

nouveaux troubles de la paît de Vénus; nouvelles

protestations de celle de Mars. On lui présente ses

armes; Vénus joue l'évanouissement; elle tombe dans

les bras des Grâces. Mars profite de cet instant poiit

voler k la gloire; mais il n'est pas plutôt parti,

que Vénus se livre au plaisir d'aller trouver Adonis

qui l'Attend.
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S C K N E III.

La décoration représente une vaste forêt.

L'Amour toujours malin engage les Nymphes à

le suivre; il veut qu'elles soient embrAst^cs de ses

feux, il les conduit dans des bosquets délicieux, et il

leur donne d'intéressantes leçons.

DEUXIÈME PARTIE.
Le fond et lo droile du tliealre i-G|irbgentcnt une vaste forêt,

la gauche oflre des bosquets délicieux.

SCENE I.

Les Nymphes jouent avec l'Amour. Le Petit Dieu

veut se venger de la plus jeune d'entre elles; il lui

donne un baiser; celle-ci d'accord avec ses com-

pagnes se saisit de l'enfant aîlé; elles l'encbainent k

un arbre avec des llonis. La jeune Nymphe qui

s'est emparé de son arc et de ses llt'ches, le lîiet eu

joue pour lui en de'corher une. L'Amour veut blesser,

mais ne veut point l'être; il brise ses liens, appelle

de jeunes Faunes soumis à ses loix, leur ordonne de

le venger, et de se saisir des Nymphes. Celles-ci

ne font qu'une foible re'sistance; l'Amour les unit

aux Faunes, et se retire avec eux dans un endroit

e'carté de la forêt.

SCÈNE II.

Vc'nus cherche Adonis; elle exprime son im-

patience
; le berger paroit ; il se précipite à ses
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genoux ; il lui témoigne les sentimens les plus tendres:

mais les deux atuans (?tant interrompus par les diffé-

renres courses que les Nymphes et les Faunes font

dans la forêt, se dérobent à leurs rc'gards, et se

retirent dans un bosquet.

Les Nymplios sont inquiètes; elles cherchent

Vénus ; l'Amour qui sait tout et qui voit tout ce qui

so passe dans son empire, leur impose silence ; il

npproclie douceinent d'un bosquet touffu; il en écarte

avec précaution les branchages, et il découvre sa mère,

(k'tte Déesse ne peut pardonner cette méchanceté,

elle lu boude, et il part dans la résolution de se venger

des caprices de sa mère.

SCEXE III.

Vénus se mêle aux jeux des Faunes et des

Nymphes. Un Berger et une Bergère nouvellement

unis par l'Amour viennent offrir a cette Déesse les

premières roses du printems, et dos tourterelles,

symbole de la confiance et de la fidélité.

SCÈNE IV.

Leur hommage est interrompu par un bruit de

guerre- C'est Mars, (du moins Vernis le suppose),

dont l'impatience de la revoir a liàté le retour.

Adonis devient l'objet des tendres inquiétudes de

Vénus; elle l'engage à fuir et à se dérober k la
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fureur jalouse de ce Dieu. Il disparoît, et il est

remplace par l'Amour qui tomlje aux genoux de sa

mère dans l'atlirail du Dieu des combats. Cet accou-

trement fait rire V^nus, mais elle lui reproche le

départ d'Adonis. L'Amour lui jure que dans l'instant,

il lui ramonera son Berger, mais il exige de sa mère

un baiser pour prix de ce service; la laveur lui est

accordée; il part et revient; mais au lieu de lui pré-

soiter Adonis, il lui amène Vulcain.

SCÈNE V.

Vulcain est reçu avec indifférence; il vient montrer

à Vénus une partie des armes qu'elle lui a comman-

dées pour Enée ; elle applaudit au travail avec dis-

traction. D'un autre côté elle assure l'Amour qu'elle

ne lui pardoimera jamais les méchans tours qu'il ^ient

de lui jouer. Les Nymphes engagent Vulcain à se

mêler à leurs jeux: il devient le divertissement de la

troupe amoureuse.

On entend un nouveau bruit de guerre; c'est

Mars. Vulcain se troixve fort embarrassé; la: jalousie

lui trouble la cervelle. Mars, sans faire attention à

ce L^ieu, redouble ses empressemens pour Vénus;

Vulcain exprime sa rage et sort dans la résolution

de se venger de Vénus, de Mars, et de l'Amour.

SCÈNE VI.

Le divertissement devient général; Adonis re-

paroit avec les Bergers et cache soigneusement sa
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passion. Venus, Mars et l'Amour s'assoient sur un

gazon: dans le moment Vnlcain paroît, et ces amans

.linsi que l'enfant de Cyllure se trouvent enveloppés

dans des fllers fabriqués par Vulcain même. 11 veut

que Ks Uirux soient lémoins de sa vengeance. En

tlïeL l'Olympe paroit et on voit les divinités témoins

de la honte de Vnlcain: elles s'amusent à rire et à se

moquer de lui. Vivement irrité, il prend la fuite.

L'Amour fait disparoitro les filets, les Faunes et les

Nymphes accourent de toutes parts; et ce petit ballet

est terminé par des danses vives et voluptueuses.

F I N.





A PELLES ET CAMPAS PE,

O U

LA GENEROSITE D'ALEXANDRE.

lî A L L E T r A N 1' O M I M E.

Tome III. 23





1» ¥ W HO N \ A G E S.

A P E f- r. E 8.

C A M P A » P E.

A I. K X \ N D n F.

l\OXANE.

lil'IlKSTIO."».

Daine» tle la cour J'Alox.iniîro.

Giiinlcii».

1 Oèvo trAiielIe».

Jeunes élèves d'Apellcs, doguiso» en amours, repliîrs, litlfcnrs

et gladiateur».

reinincs, esclaves d'AjM'lIcs, di'guisces en Grâces et en Njniplip».



A R G U M E N 'i,

Alexandre ayant ordonne à Apclles tW faire le portr.ûl

d'une de ses favorites noniiiieo Campaspe; Apelles frappe' de

la beauté do son modèle, en devient aniourcu.y. Canipaspo

partage son amour; Alexandre s'en apperçoit , fait le sacrifico

de sa passion, et unit les deiuc amans.
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le théâtre représente l'Atelier d'Apelles, termine' dan» 1^ fond

par une gallerle de tcbleaux.

SCÈNE I.

ApELrES instruit de la visite d'Alexandre, donne

les dernières touclies au portrait de ce Prince, pour

la réception du quel il a tout préparé. Ses élèves

sont déguisés en amours et en zépliirs; d'autres en

lutteurs et en gladiateurs, gruuppés connue l'anlique:

les femmes qui lui servent de modèles, paroissent

sous la l'orme des Grâces et des Nymphes. Apelles

veut qu'Alexandre prenne son atelier pour celui des

jeux et des plaisirs, (^ette troupe riante est ingé-

nieusement distriijuée par l'artiste; des amours broyent

les couleurs; d'autres essayent leurs crayons, des

zépliirs chargés des présens de Flore s'offrent pour

modèles; les Grâces forment grouppe avec l'Amour

enfant ; elles lèvent mystérieusement le voile qui

couvre son berceau ; ce petit Dieu est endormi.

Une Nymphe prépare la j)alette et une autre les

pinceaux d'Apelles.

s c K K E II.

Un bruit d'instrumens militaires annonce l'arrivée

d'Alexandre. Il est devancé par ses principaux offi-

ciers; Campaspe marche à sa droite; elle est voilée;

ses fenunos la suivent. Ephestion, favori de ce Prince,

marche à la gauche.
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Apelles s'incline aux pieds d'Alexandre, qui le

comble de boutés. Il examine son portrait, les Grâces

le lui présentent; des Amours se grouppcnt do dilTc-

rentes manières, et servent, pour ainsi dire, de sup-

port à ce clicf-d'ocu\re de l'art, que la gloire couronne.

Alexandre frappé du mérite du peintre et do la

manière agréable dont il lui présente son ouvrage (i)

applaudit à son gétu'e. 11 lui demande s'il n'a point

quelques portraits de femmes à lui montrer. Le peintre

lui présente celui de Vénus, occupée à choisir

dans le carquois de l'Amour, la Héclie, qui doit

blesser Adonis. Alexandre enchanté de la beauté

du tableau, de l'expression des figures, de la cor-

rection du dessin, et des teintes harmonieuses qui en
forment le coloris, prend la résolution de faire faire

le portrait de Caïupaspe; il la fait avancer et lui ôte

son voile: Apelles, qui n'a jamais rien vu de si beau,

recule de surprise, et d'admiration.

Alexandre par dos peintures vivantes, veut aug-

menter renlhousiasmc de l'Artiste, il oidoune àCaui-
paspc de marcher et do déployer ses Grâce;, celle so

pose dans les attitudes les \)\ns variées et les plus

pittoresques: chaque mouvement exprime un senti-

ment; elle réunit les grâces à la volupté; les traits

de sa figure et le feu de ses regards prêtent l'ame et

la vie aux positions de son corps, toutes ces peintures
délicieuses enchantent Apelles, et portent à son coeur

(i) L'artiste avoit j>eint ce Prince sous In forme de Juj)it

tenant ses foudres.
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le trouble et l'emolion. Alexandre voulant lui donner

une nouvelle marque de sa bontd, ordonne a. ses

femmes de se réurur a Campaspe, et d'exécuter avec

elle la danse des couronnes; (cette danse fait allusion

aux conqu^'les nniltipliées du héros, et aux lauriers

que ses victoires lui ont mérités.)

SCÈNE III.

Roxane qui a des droits sur le coeur d'Alexandre,

paroît avec l'empressement que lui donnent les soup-

çons dont son âme est agitée, prête à oublier ce

qu'elle doit à son maître, elle cherche d'un oeil in-

quiet et cuiioux, la rivale qu'elle redoute; elle l'ap-

perçoit et lance sur elle des regards qui expriment

tous les sontimeiis que lui inspire sa jalousie. Un geste

d'Alexandre modère son emportement et rassure Cam-

paspe; il ordonne à sa suite de se retirer et engage

Aj^'llcs à commencer le portrait de campaspe, et à

d('ploy(>r totis les trésors de son art, pour reproduire,

j)nr une irtulation fidèle, mi objet qui lui est cJicr.

11 son en faisant à Campaspe les plus tendres adieux,

et pendant cette scène, il va examiner les chefs

d'oeuvres qui composent la galerie d'Apclles.

SCÈNE IV.

L'amour qu'Apelles a conçu pour Campaspe, lui

fait imaginer de se servir du déguisement de ses

élevés, pour rendre à cette beauté la séance plus

variée, et moins enmiyeuse.
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Il examine son modèle, et le place dans plusieurs

attitudes; des Amours cherchent à les saisir et à les

dessiner; d'autres arrangent les couleurs qui doivent

servir à reproduire 'les traits de Campaspe; Apclles

dpcrdu, troublé, no sait plus quel clioix il doit taire :

toutes les situations lui paroissent également belles;

il crayonne, il elt'ace, il esquisse de nouveaux traits,

il les efface encore, et après un instant de rélléxion,

il veut la peindre en Déesse. 11 donne ses ordres
;

les élèves disparoissent, et un moment après, ils ap-

portent une lance, un casque, un bouclier et des tro-

phées d'armes.

Les femmes qui servent de modèles à y\pelles,

tiennent tout ce qui est Jiécessaire au costume de

Pallas, elles attachent la cuirasse; l'une lui présente

sa lance, l'autre son égide, et Apelles lui met le

casque en tête, il la place sur un piédestal pou élevé

surmonté d'une colonne tronquée, et lui donne l'at-

titude noble et fière de Pallas; il distribue à l'entour

du piédeslal les petits génies do la guerre tenant des

timbales, dos trompettes, des étendards et divers in-

slrumcns militaires. Ce grouppo ainsi distribué,

Apelles esquisse, il efface, et peu content de son idée

il veut peindre Campaspe en Flore.

Ses élèves apportent une grande corbeille rem-
plie de Jleurs et à double fond. Les Nymphes ornent
l'habit de Flore de bouquets; elles la courontient de
roses; le peintre la pose dans la corbeille; l'attitude

qu'il lui donne est svelte, elle a une jambe en l'air

et ebe est dans l'action d'une fournie qui vole dans
'
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les bras de son amant. Ze'phir les rc<;oit dans les

siens, la soutient dans cette attitude passagère. De
petits Zt'phirs et de jeunes Nymphes portant des cor-

beilles de fleurs, tenant des couronnes et des guirlan-

des, lient et encbainent ce grouppe, qui est bientôt

surmonfd et couvert par un baldaquin de fleurs, sup-

porta j)ar quatre Nymphes.

Apelles vole vers sa toile, il trace, il crayonne

il examine et recommence a. dessiner. Peu content

de son ouvrage il tombe sur son siège et s'aban-

donne à une nouvelle pensée. Il se persuade que

Campaspe seroit beaucoup mieux, s'il la peignoit en

Diane ; elle en a la fierté, la noblesse et la majesté.

Cette nouvelle idée lui paroit supérieure à toutes les

autres, il donne ses ordres, les Nymphes, compagnes

de Diane couvrent l'épaule de campaspe d'une mante

de peau de tigre; elles y attachent un carquois; on

la couronne de feuillage. Apelles inspiré par l'Amour

lui prétente l'arc de ce Dieu, et une de ses flèches.

Au bruit d'un air de chasse, la nouvelle Diane

et ses Nymphes prennent une course h'gère et rapide,

et cette danse vive et brillante offre d'instans en

instans des groupes pittoresques. L'Amour paroit;

Diane, en voulant le fuir, se trouve dans les bras

d'Adonis. L'Amour la blesse; le Berger est à ses

genoux; elle se laisse aller et se penche dans les bras

des Nymphes, en exprimant la douleur que lui cause

sa blessure. C'est dans cet instant que l'artiste se

saisit de ses crayons, qu'il trace et retrace encore,

qu'il efface, qu'il reconnnence, et que ses crayons
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indociles s'ëchappent de sa tremblante main. Il fait

un geste, et le grouppe disparoit.

11 aborde Campaspe avec le trouble et IVmotion
qu'inspire l'Amour; il la supplie de pardonner à sa

lenteur et a son inddcision. Campaspe l'encoura'^e'

il voudroit lui faire l'aveu de ses sentimens; il n'ose
s'y déterminer; Campaspe, blessée du même trait que
lui, désireroit lui dire combien elle est sensible aux
émotions qu'il éprouve et qu'elle partage. Apelles,

en la fixant tendrement, trouve que Vénus lui res«

semble, mais qu'elle est plus belle que Vénus; qu'elle

la surpasse en grâces et en attraits. Cette pensée lu

détermine a peindre Campaspe sous la forme de la

mère des amours. Il donne ses ordres à son élève
chéri, et dans l'instant on apporte tout ce qui est

nécessaire à la composition de ce vaste tableau.

Apelles pose son modèle sur un lit de Heurs.
L'Amour derrière elle mais plus élevé couronne
Vénus. A l'entour de ce lit, mais sur des plans
inégaux en hauteur, se pince \me foule d'Amours et

de Zéphirs, tenant des corlx'illes, des guirlandes, des
cassolettes, des vases; deux d'entr'eux portent les

tourterelles de Vénus. Ce groupe paroît imforme et
ne dit rien, mais par un geste d'ApeJles, il se dessine
d'un trait et offre dans sa fornie pyramidale l'en-

semble le plus aimable et le plus voluptueux.
Apelles, voulant répandre une vapeur légère sur

ce tableau et rendre hommage à la beauté qui l'en-
chante, fait brûler l'encens, et se prosterne aux pieds
de sa Vénus.
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Poxane, d^vort^e par la jalousie s'est introduira

datis l'atelier d'Apelles
;

elle est tf^moin de l'hommage
qu'il rend à Campaspe; elle fait dclater la joie que
lui donne l'espoir de perdre sa rivale, et sort en
faisant entendre qu'elle va dévoiler à Alf^^xandre la

trahison du peintre et la perfidie de Campaspe.
Apelles, s'<^tant livre? à son enthousiasme et ayant

rendu k la beauté qui l'enflamme l'Jiommage que son

coeur lui devoit, retourne k l'ouvrage.o
Alexandre, provenu par Roxane, entre sans bruit;

il approche; k la vue du groupe qui lui semble cé-

leste; il applaudit k l'imagination brillante de l'ar-

tiste; il voit qu'il a été trompé, et il sort pour ne

point distraire Apelles de son travail.

Epcrduement épris, cet artiste ne voit que la belle

Campaspe; il trace, il efface, tous ses traits sont impar-

faits. L'Amour a amorti ses crayons, émoussé ses

pÎTiceaux, affoibli ses couleurs. Son imagination, son

goût et son génie l'ont abandonné pour faire place k

l'Aînour. Honteux de liii-méme il brise ses crayons,

il jette loin de lui sa palette et ses pinceaux et ren-

verse son chavalet, il marche, il s'agite; loutarmonce

en lui le désordre de ses sens.

Pendant cette scène, Campaspe participe a l'action;

file exprime sa tendre inquiétude et voyant Apelles

appuy(' sur un bout de colonne, dans l'attiiude d'un

lioinme accablé sous le poids du desespoir, elle vole

vers lui dans le dessein de suspendre ses maux.

Apelles se retourne et la voit; il tombe a ses genoux,

il lui fait l'aveu de sa passion ; il la presse et
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indociles sVchappent de sa tremblante main. Il fait

un geste, et le grouppe disparoit.

Il aborde Campaspe avec le trouble et l't^motion

qu'inspire l'Amour; il la supplie de parJ.xmer à sa

lenteur et à son indécision. Campaspe 1 t-ncourage;

il voudroit lui faire l'aveu de ses scntiuiens; il n'ose

s'y déterminer; Campaspe, blessée du mc-me trait que

lui, désireroit lui dire combien elle est sensible aux

émotions qu'il éprouve et qu'elle partage. Apelles,

en la fixant tendrement, trouve que Vénus lui res«

semble, mais qu'elle est plus belle que Vénus; qu'elle

la surpasse en grâces et en attraits. Cette pensée le

détermine à peindre Campaspe sous la forme de la

mère des amours. Il donne ses ordres à son élève

chéri, et dans l'instant on apporte tout ce qui est

nécessaire à la composition do ce vaste tableau.

Apelles pose son modèle sur un lit de Heurs.

L'Amour derrière elle mais plus élevé couronne

Vénus. A l'entour de ce lit, mais sur des plans

iiu'gaux en hauteur, se place une foule d'Amours et

de Zéphirs, tenant des corbeilles, des guirlandes, des

cassolettes, des vases; deux d'entr'eux portent les

tourterelles do Vénus. Ce groupe paroît imlorme et

ne dit rien, mais par un geste d'Apelles, il se dessine

d'un trait et offre dans sa forme pyramidale l'en-

semble le plus aimable et le plus voluptueux.

Apelks, voulant répandre une vapeur légère sur

ce tableau et rendre hommage à la beauté qui l'en-

chante, fait brûler l'encens, et se prosterne aux pieds

de sa Vénus.
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DERNIÈRE PARTIE.
Le llu'alre reprt'»i'nte une galerie du palai» d'Alexandre; dans

le fond paroit an trône elc've' sur plusieurs marches.

Alexandre, suivi d'un brillant corlège, conduit

les deux (^])oux, leur fair présenter la coupe nuptiale,

les unit et les comble de présens, qui leur sont offerts

par la suite de ce Prince.

Après cette C('réinonie, Alexandre donne la main

à. Roxane, et l'élève au trône, au pied du quel on

lui rend tous les honneurs qui lui sont dûs. Ce cou-

ronnement est terminé par une danse générale, a la

quelle Alexandre daigne se mêler. Les niouvemens

nobles et \il"s de celle dernière lête, caractérisent la

i'i'Ui ité (les époux, le bonheur de Roxane, la satis-

l'aclioii d'Alexandre, et la joie de tous ceux qui ont

été h'iiunris de la victoire que ce Iiéros a remportée

sur lui-même.

FIN.

Je mo suis dispense d'entrer dans Ks di'lails du couron-

nement de Koxane;

Personne n'ignore qne celte ct-n'inonie auguste doit être

poinpense.
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AVANT. PROPOS.

La fùle do 1.1 Rosr, ii'esl point «no fiel Ion. Drpuiii «Ion«e

jtlèclo» l't plu», on In coKbro chiKjue .innt'o on Piciinlio, au

village (IcSalency, à une demi -lieue de Noyon. On alfri-

bue l'instilulion de cette fêle k Si. .Alediud, seigneur do ce vil-

lage, qui vivoit sous les rJ-gnes de ]Mcioue, Cliildenc et Clovis.

Cet lioiiinie icspeclalile avoit iniagim' de donner tous les ans,

à celle des filles de sa (erre, qui jouiroit de la plus grande

ri'pulalion de vertu, a5 livres, qui e'toient dans ce temps là

une somme assez considc'iable; et une couronne ou chapeau

de roses. On dit qu'il donna lui-même ce prix glorieux à

l'une do ses soeurs, que la voix publique avoit noimne'e pour

lire l^osière.

Celte rrcompense devint pour les filles de Salency nu

puissant jnolif de sasessc. Indépendamment de l'honneur qu'en

ri'tJroit la Hosièro, elle Iroiivoit iiif-iiHihlement à se marier dans

l'anni'e. Ce digne seigneur, frappe de cet avantage, perpétua

cet établissement. 11 delaclia des domaines de sa terre douze

arprns, dont il affecta les revenus au payement dfs aS li\ res,

et des frais accessoires de la cérémonie de la Rose.

Par les litres de la fondation, il faut non seulement que

la Rosière ait une conduite irréprochable, mais que son père,

sa mère, ses frères et ses soeurs soient eux-mêmes irre'pre'-

Jiensibles.

Depuis ce lems, le seigneur du lieu, l'intendant de la

province, ou leur prépose a droit de choisir la Rosière, d'après
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le ijppoil du U.iilli ; mais il liiut quo le jUjj'oniont soit coiiliiiiic?

par toui les notableâ du village.

Le B. Juin, vers le* deux heures uprè» midi, la Rohiîiv,

ve'tue de bLuic, frisée, pouilive, les clieveux nollans eu grosses

boucles sur les épaules, uccompiigue'e do sa fauiille et des lillos

du village, aux «piolles les garçons donnent la main, se luiid

uu lieu dosUue jiour Id cérémonie, au son des violons, de»

Jiauboiâ et dos muselles. On Pose la couronne de roses kuv

li.i (èle, et on lui remet en iiiinio temps l.i somme dn j3 livres;

onsuilo ou l'ontie uu bal champ 'Iro.

Plusieurs Kois do France ont honore de leur prntccliori

cet etubUsâement ulilo, Louis XHI. se trouvant au château do

Varenues près S.ilency, Monsieur de Belloi, alors seigneur do

ce village, le supplia de faire donner en son nom le prix des-

tine pour la Rosière. Louis XIII y consentit, et envoya

Monsieur le Marquis de Gordes , son premier Capit.iine de»

Gardes, qui fit la ce're'monie pour le Roi, par les ordres du

quel il ajouta au prix une bague et un cordon Idou. C'est

depuis cette e'pocpie que la Rosière reçoit une bague, et qu'elle

et ses compagnes ooiit décorées de ces rubans.

Tous ces faits sont constates par les litres les plus anlîien-

Uques. On no sauroit croire combien ce prix excite à Salency

l'émulation des moeurs et do la sagesse. Tous les habilans de

ce village, compose de 145 feux, sont doux, Iioimètes, sobres,

laborieux, et vivent satisfaits de leur sort; il n'y a pas un
seul exemble d'un crime conmiis par un naturel du lieu, pas

même d'un vice grossier, encore moins d'une foiblessa de la

part du Sexe.



Une socîc'le de bourgeois do Paris, moyennant la permis-

sion de Monseigneur le Duc d'Ork'ans , et l'agrJinent de

Monsieur le Marquis de Segur, scigjieur de]iomain\ ille, y vient

d'cLiblir une fôte annuelle, à l'imitation do la Rose de Sa-

ï.KNCY, pour la conRcrvalion et rencouragouienl dos moeur».

I.o prix dostino' à li fille de Homainvillo qui sera jug('e la plus

allcrilive ù ses devoir», la plus niodeslo, la plu» respettucuso

eiiwr» »r>8 pareus, et la j)Ius douce envers ses coMij).igiie», r*l

«le 3f>o livies. Les liabilans se chargriit des frais du niaiiago

du 1.1 Hoi-'-n) cl do ciux de son premier ncconclirniriit, il ils

IJc'iuîroiit l'enfant aux font» baptismaux. Madame la Marquise

do Seouix voulant contribuer au prix de la vertu, se tliarge

do riiabillement do l't'poiise. Cotte fi'te a eu son conunenre-

iiienl le :ii. Juin jour de Uimanche de telle anne'e.



PERSONNAGES.

Julie, Uosicrc.

Colin, son pre'lenda, fermier du ch.Weau de Vaicuiie»

II En PIN, oiiclo do Julio, fermier do Sjloticy.

Matiiurini!:, (auto do Julie.

Javotte, fillo do Herpin.

Le Bailli.

CuTANDRE, seigneur de Suloucy et do Varcnno».

CuMKNF. , sou l'jJOUSC.

Garçons el filles de S.ileur)'.

<iarrous et filles do Vcironue».

La scène est à S.ileiicy.



8CENF. PREMIIiRE.

Au point du jour les garçons du village de Sa-

lency et du Hameau voisin s'assemblent devant la

maison de Julie. Elle a clé unanimement choisie

pour être Rosière, et pour recevoir le prix destiné

aux Grâces et à la vertu. Les uns ornent sa maison

de festons de ilenrs, et y posent le drapeau blanc,

symbole de l'innocence, d'autres lorfiient un concert

cliampi'tre et se livrent à des danses qui expriment

la joie. La petite Javotte, attirco par la curiosité de

son âge, sort de la maison. L'idée du bonheur, dont

sa cousine va jouir, les apprêts de la fête, tout l'en-

gage à se livrer aux jeux des paysans; elle danse

avec eux, et appelle ensuite Julie.

SCÈNE II.

Javotte montre avec empressement à Julie les

guirlandes qui embellissent la maison, et l'embrasse,

en la l'élicitant sur le bonhem', qui lui est réservé.

Julie enchantée témoigne sa satisfaction avec ce trouble

et cette simplicité qui est le fard de l'innocence.

La petite Javotte court chez elle pour instruire son

père et sa mère du choix de la couuuunaute.

SCÈNE m.
Le bailli, qui est épris de Julie, et que Julie ne

peut soul'frir, aborde la nouvelle Rosière, avec l'im-

portaru.e de la sottise; il lui fait entendre que c'est

à lui seul qu'elle doit riioniieur dont elle va jouir;
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que son niilorîtt' a su d(^torniinor on sa faveur ton»

li'S liabitans do Salency; qu'il est Lion jusfe qno la

Rosière soit recoinioissante, il lui jure qii'il l'adore,

qu'il veut lui doinier la main et en l'aire son (épouse.

Julie lui répond qu'elle ne l'aime point, qu'elle ne

l'aimera jamais. Cet aveu irrite le hailli; il veut se

saisir de la main de Julie; elle le repousse avec fierf(^;

il veut la lui baiser; elle lui donne un soullet. Il se

retire en la menarant de se venger de ses mépris et

de son indiflercnce.

SCÈNE IV.

Colin aborde Julie avec le trouble du scnlimenl:

il la IVlicile sur son bouhetir; il y est d'autant pins

sensible qu'il le partage, qu'il aime Julie, qu'il en
est aimé, que le clioix du village juslillo son gnût,

et que la main de la Rosière doit mettre le comble
H sa télicité. Il détache une rose de son chapeau;
il l'olïre à Julie; elle l'accepte avec plaisir; il ose

lui baiser la main, et il se sépare d'elle pour rejoindre

ses camarades.

Pendant cette scène, le Bailli est aux aguets avec
quelques filles du village; il les a engagées jjar des

promesses à lui servir do témoins, à déposer contre
Julie et à signer le Rrocès -Verbal. Chacune d'elle

se persuade qu'elle sera élue Rosière. Elles partent
dans cette confiance, et sont remplacées par les

garçons de la léle.
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SCÈNE V.

A l'aspect (lu Dailli, Julie court chez elle. Il or-

«lonne aux g.irroiis du village d'arracher les festons

do tk'urs et le drapeau qui ornent la maison de la

llosicTi^. Aucun d'eux ne veut ob(^ir. Le Bailli outré

de colère, se prc^pare à enlever les marques d'honneur

que le village a accordées à Jiilie. Attiie'e par le bruit

elle sort de chez elle; et déespérée de la résolution

ciufUo du liailli, elle pleure, elle se jette à ses ge-

noux. Les paysans emploient de leur côté la prière;

mais ri<?n ne peut adoucir la jalouse colère du lîailli,

il arrache les guii laudes, il enlève le drapeau.

s K .V F. vr.

Colin accourt; son expression est celle du dés-

espoir; il est témoin des larmes de Julie et de l'in-

justice du l'ailli. Il lui arrache le drapeau, il veut

s'élancer sur lui et le punir de son injustice. Le Cailli

fuit, et les paysans le suivent pour l'engager à

rt'parer l'injure qu'il vient de faire à l'innocence et

à la vertu.

s C K -N E VII.

Colin, qui est fermier du Seigneur de Salency,

dit à Julie qu'il va se jetter à ses pieds: qu'il est

bon, qu'il est Immain, et qu'il ose tout attendre de

son équité.



aoO t.K ROSIKIIE DE SALENCY,

Cependant le temps s'est obscurci, on entend le

tonnerre; Julie ne veut pas que Colin s'expose à

l'orage; le torrent qui doit le conduire an cliateau

est quelques l'ois dangereux ; mais Colin qui craint

moins la mort que la honte dont on veut couvrir

ce qu'il aime, part en assurant Julie que dans peu

il sera de retour. 11 se je^.te dans une petite Nacelle,

elle le suit des yeux, et t'ait des voeux pour le succès

de son voyage.

SCÈNE VIII.

Julie s'abandonne à la plus excessive donlfiir.

Le Bailli vient de flc'iiir .«a réputation; sa famille

sera couverte d'infamie; plus d'«'ta!)lissemenr , plus

d'(^gards ! elle ne peut résister à l'idôe d<'tlii-

rante do sa situaticm, ses pareris accourent; elle se

jette dans leurs bras; ils la questiotment vl elle ne

leur répond que par des larmes et des l.inglots. lui-

fin pressée par son oncle et sa faute de leur d»'voiler

la cause de son al'lliction, elle leur nu)ntre la maison

dépouillée des ornemens honorables, que le village

avoit accordés à ses moeurs et à sa vertu. Ilerpin

et sa fcuuno ne peuvent voir cet aHront sans l'rt'mir

de colère. Le soupçon s'empare de leurs âmes; leur

délicatesse offensée ne leur permet point d'entendre

la juslilieation de leur nièce. Ils agtavent ses peines

en l'accablant de reproches. Ils regardent l'orage

comme luie suite naturelle de la pimition qu'elle

mérite. Ils rentrent chez eux; et Julie les suit pour
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les désabuser, et les instruire des intentions crimi-

nelles du Bailli.

SCÈNE IX.

L'orage augmente. On voit les débris du bateau

sur le quel Colin étoit parti. Il n'est point douteux

qu'il n'ait été englouti. Aussi des paysans viennent-ils

annoncer au Bailli qu'il est noyé. Cette nouvelle fait

renaître dans son anie le calme et l'espérance. II va

frapper à la porte d'IIerpin; on ouvre: il veut entrer;

on le rrpotisse avec liorreur: sa noirceur est décou-

verte, il annonce avec ime feinte douleur la mort

de Colin. A cette nouvelle, Julie tombe sans con-

noissance dans les bras de sa tante: on l'entraine sur

un banc voisin de la maison. Le Bailli saisit cette

circonstance, il offre sa main pour Julie: cette pro-

po^ilion est rojettée avec mépris. L'honnêteté offen-

sée ne coimoit plus d'égards. Ilerpin, sa femme et

la petite Javotte le chassent avec indignation. Ils

rentrent précipitamment chez eux pour apporter du

secours à leur nièce.

SCÈNE X.

Julie revient à elle, et revoit la lumière. Le ta-

bleau de sa situation se retrace à son imagination

avec les couleurs les plus affreuses; elle est désho-

norée; elle a perdu son amant: la vie lui devient

un fardeau insupportable. Elle regarde la mort comme

le remède le plus certain aux tourmens qu'elle en-

dure; elle prend la résolution de se précipiter dans
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le torrent ; elle embrasse Javotte ; court , monte sur

un rocher; et au moment où elle va s'ëlancer, elle

apper^-oit Colin et se jette daiis ses bras. Javotte en-

chantt'o, vole avertir son père et sa mère; ils accou-

rent, ils voyont Colin, l'etiibrassent et le conduisont

chez eux en expriuiant l'excès de leur joye.

s C È K F. XI.

Le BailJi paroit avec les habitans de Salency, et

ceux du village \oisin. II tient une couronne à la

main; il luiL placer un trône de verdure, couronné

d'un baldaquin de Heurs: il va élire une nouvelle

Rosière: toutes les filles attendent en silence l'arrêt

du Bailli, et de leur bonheur.... un bruit de chasse

se fait entendie.

s c K X E XII. ET DERNIÈRE.
C'est le Seigneur, son épouse et sa suite. Il vient

venger l'innocence, couroimer la vertu et punir l'in-

justice. Son arrivée interdit le liailli. Au bruit dos

cors, Ilorpin et sa lainille sortent do Iciir maison et

se précipitent aux pieds du Seigneur de Salency et de

son épouse. Le Bailli présente en tremblant son

Procès -Verbal. Le Seigneur le lit et le déchire avec

indignation; il lui arrache la couronne; il lui ordonne

de replacer les guirlandes et le drapeau. Les filles du

village abandorment son parti pour se ranger du coté

de la Rosière, qui les embrasse sans rancune. Le
Bailli monte à l'échelle; tout le monde se moque de

lui. Le Seigneur commande à ses Gardes -chasses de
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l'arrêter. A cet ordre, Julie embrasse les genoux du
Seigneur, et demande grâce pour lui. Cet acte de
gdiie'rositd ajoute encore aux vertus de Julio, Le
Seigneur pardonne au Bailli; il ordoîme que la fi'te

commence; il veut couronner l'innocence et jouir du
spectacle ravissant de faire des heureux.

On décore la Rosière du ruban bleu ; on lui doni.e

la bourse et la bague; on l'unit à ce qu'elle aime;

et cette fête champêtre est terminée par des danses

analogues à la circonstance . que le Seigneur et son

épouse se font un plaisir d'embellir.

FIN.





PYRRHUS ET POLIXENE.

BALLET TRAGIQUE.



PERSONNAGES.

Pyjiahus, fils d'Acltille, General des Grecs-

PoLixÈNE, fille de Priam.

Pria M, Roi de Troyeii».

L'ombre d'Achille.

Dames trotennes, CnpUyat.

Capitainks et soldats inoYEN», CapUr*.

Officiers Grecs.

Soldats Grecs.

Prktres et SACniriCATEURS d'Apollon.



PREMIERE PARTIE.
l.e fond du tlieatre représente la ville de Troye : oa voit à la

gauche le ptîristile d'un temple de'die' à Jupiter; la droite

offre une partie du palais de Priain.

S C È N E I.

Pyrrhus, profitant de la brèche que les Troyens

viennent de faire à leur ville, pour y donner l'entrée

a l'énorme cheval qui rcnf'crmoit des hommes armés,

et que les Grecs avoient fait construire et feint d'aban-

donner ensuite, pour surprendre la crédulité des en-

ïieiTiis; Pyrrhus tombe sur les Troycns; il fonce dans

leur ville ; il y répand le carnage et la mort et la fait

incendier par ses troupes. Les Troycns épouvantés

ne peuvent écliaj)j)cr au trépas, qu'en acceptant des

fers; le feu se comnmnique de proclie en proche;

déjà il embrase le palais de Priam, qui, près de crouler

sur ses fondemens ne permet plus à ce Prince infor-

tuné de s'y réfugier. Il se sauve avec un petit nombre

des siens vers le tem])le de Jupiter, et s'efforce en

vain de chercher un azile contre la mort. Pyrrhus

qui est à sa poursuite et qui veut l'immoler ù sa fureur

l'atteint au peristillo du temple. Ce Roi prosterné aux

pieds de la statue de Jupiter, send)le lui rendre grâces

de la conservation de ses jours; mais Pyrrhus, avide

d'un sang qu'il déteste, égorge Priam sur les marches

de ce temple; il l'entrainc mourant et ensanglanté

au milieu de ses soldats, et ce sang, que les Grecs

prennent plaisir a voir couler, est le signal de la clé-

mence; Pyrrhus ordonne à ses troupes de n'en plus
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répandre; mais de cliarger de fers tous ceux quî ont

évité la mort, à ce sacTagement général succède la

destruction et la ruine totale de la ville et du palais

de Piiani consumé par les flammes. On voit défiler

par les derrières de cette ville les Troyens et les

Troyenncs enchainés; les Grecs portent les trophées

de la victoire; les uns sont chargés des d('pouiIlcs

dos vaincus, les autres le sont des trésors de Priam
;

ce qui forme une marche triomphale mêlée des cris

et des pleurs de tous ceux qui, avec leurs biens, ont

perdu leur liberté.

S \\ C ONDE V A II T I E.

Le fond (le la (U'coralloii ropn'm'ulo un© jiier convrric de vaîn-

siaiix, et los dt'ux coUh du llu'alio olïrent le caniii dos
Gn-cs; la lonle de l'yulius est distiiijjuc'O |)ar sa licliebse

et sa magiiiliceuco.

SCÈNE I.

Une marche de triomphe annonce l'arrivée du
vainqueur; Pyrrhus, précédé par une foule d'esclaves

et de soldats, paroit sur un char formé dos trophées

de la victoire. Il est trainé par les officiers captifs;

les dames Troyennes y sont enchainées, et elles ex-

priment ce que la douleur et le désespoir ont de plus

affreux; ce char pompeux se démembre parunevolte;
chaque morceau qui s'en sépare, compose un trophée,

et il n'en reste qu'ime espèce de trône élevé, sur le

quel Pyrrhus est assis; les vaincus se prosternent à
ses pieds

;
ils forment avec leurs boucliers des dégrès

par los quels Pyrrhus descend. Les Grecs célèbrent

le liionijiho de ce héros par des danses guerrières,
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au Ijiuit des timballos et des iiisîrumens consacrc^s

à la guerre.

s c K X E ir.

Polixène, fille de Priam, qui avoit tenté d'crclmp-

por à un esclavage honteux, esl conduite à Pyrrhus.

Elle lui est prt'sent(^e dans les fers. La Ijeauté de

cf'tte l'rincesse, son air majestueux, et cette noble

fierté qui la caractérise au milieu des jjIus grands

itiallieurs, frappent Pyrrhus de surprise et d'adjnira-

lion ; les datnes Troyennes oublient leurs chaînes pour

voler vers elle; Polixène reçoit leurs hommages avec

cette bonté iuiposaiite, et celte feiuieté liéroïque,

a])anage des grandes auies. Un des principaux offi-

ciers remet dans cet instant à PyrrJius le poignard

avec le quel cette Ptincesse avoit voulii trantlier ses

jours, lorsqu'il l'arrêta; la vue de ce fer retrace à

son imagination tous les malheurs; elle vole vers

l'yrrhus, elle le conjure de mettre fin a une vie qui

l'importune et lui paroit odieuse ; elle se jette à ses

genoux; elle lui présente son sein et elle l'iTivite à

V plonf^er le fer qu'il tient à la main. Pyrrhus,

frappé d'im courage si héroïque, et encore plus de sa

beauté, n'est plus maître de résister à l'impression

que les charmes de Polixène ont faites sur son coeur;

le poignard lui échappe de la main,- il se jette dans

ses bras; il détache ses fers, et semble lui-m^me

implorer sa clémence. Polixène lui demande la liberté

des Troyens et des daines Troyennes; elle lui est

accordée; tout ce peuple de vaincus se prosterne aux

ToMK III. 27
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pieds de Pyrrhus et partage sa recoiinolssance entre

lui et Polixène, qu'il regarde connue l'instnitucnt

précieux de sa liberté, l'unique objet de la cléuience

de Pyrrhus. Ce changement do fortune fait rennitie

le calme dans tous les coeurs; la joyo, qui en est le

symbole, éclate de toutes parts. Tous se livrent à

des danses figurées qui expriment également leur allé-

gresse et leur recormoissance.

Pyrriuis est inquiet; vivement agité par les mou-
vemens do son coeur, il oublie cette fêle, l'ouvrage

de sa valeur et de sa démence, pour ne penser qu'à

Polixène. Cette Princesse de son côté, aussi occupée

de ses sentimens que Pyrrhus l'est des siens, porte

moins ses regards sur les jeux qui lui sont olïcrts,

que sur s«)n vainqueur. Placés l'un et l'autre sur

deux estrades opposées, Ifurs y<'ux se rencontrent,

s'évitent, et se retrouvent. Os deux amans jx-iguent

dans cette scène timette tous les mouvemens qui

agitent leur ame.

Pyrrhus ne pouvant phis résister à l'inqîipssiou

vive que Polixène a faite sur lui, rompt le silence

et lui otïre sou coeur et sa main: celte Princesse

dissimule une partie de son trouble, et déiobant à

son vainqueur le secret plaisir qu'elle ressent, clic

feint de douter de la sincérité de ses sentimens.

Pyrrhus s'empresse de détruire des soupçons qui

l'offensent, et lui promet de lui engager sa foi en

présense des prêtres d'Apollon, et de tout son camp;
il commande à un de ses principaux officiers l'appareil

d'un pompeux sacrifice. Ici, Polixène se livre îi sa
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passion avec moins de contrainte, et Pyrrlnis, au

comble de ses voeux, exprime que rien n'est com-

parable à sa tV-litité. 11 pr<'sente la main àPolixèno;

et il ordorme à toute sa suite de l'accompagner pojir

<?tre témoin d'une union qui va l'aire son bonlieur.

TROISIEME PARTIE.
Le fond Hii ibc'atre représente le magnifique pcriique cin te»nr>Ie

d'Apollon; les deux côtes offrent les ccmpagnes de Sige'e.

On y voit le tombeau d'Achille.

s C K N K I.

Les saciificateurs et les ])rt*tres se j)rf'parent à

faire le sacrifice, l'yrrlius et. Polixrne paroissent.

Ils sont suivis d'un nombreux cortège, La vue du

tombeau d'Acliille, et le souvenir des vertus de ce

ht'ros peiH'trcnt tous les coeurs de respect et d'admi-

ration. Les guerriers de la suite de Pyrrhus, se sentant

animés de ce feu qu'inspire la valeur, se livrent à

des jeux qu'ils ont instituf^s, pour Jionorer la mé-

moire de ce grand capitaine. Les prêtres entrent

dans le temple j)our y consulter l'oracle. Pyrrhus et

Polixène, impatiens de s'unir l'un à l'autre, expri-

ment combien cette union importe a leur bonheur;

ils peif^nent l'inquiétude dont leur âme est agitée.

Le grand prêtre et les sacrificateurs sortent du

temple. Leur air con'^terné jette Polixène et Pyrrhus

dans la plus cruelle inceititude. Le grand piètre leur
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fait entendre que les augures ne leur sont pas pro-

pices; Pyrrhus, au désespoir, se flatte que le sacrifice

quil va offrir, lui rendra les dieux favorables
; il entre

dans le temple; mais ses voeux et ses offrandes sont

rejettt^s; la terre tremble, les <5clairs peiccnt la nue;
la foudre gronde, l'obscuriu? se n'panU par-toul.

Los prêtres elïrayés abaïidoinient les fonctions de km
ministère. Pyrrhus et Polixène sortent du temple et

sont glaces d'horreur. Leur suite épouvantée s'em-
presse de de fuir un lieu si redoutable.

Pyrrhus abattu et Polixène consternée sont im-
mobiles; l'arrêt de leur malheur semble les avoir

anéantis. Cependant l'espërance renaît dans le coeur
de ces amans, ils veulent tenter une seconde fois de
fle'chir le courroux des dieux. Ils marchent vers le

temple; mais des gouffres de feu leur en interdisent

l'entrée; leurs soupirs et leur encens sont repousses

par des coups de tonnerre; la terre tremble de nou-
veau; le tombeau d'Achille s'entrouve; et l'ombre
monaçanto de ce héros apparoît; la pierre qui couvre
cette tombe s'enflamme et on lit en caractères de feu:

Arii^te etfn'/nis, si le sang de Polixène n\i/>puisc

mes manés irrités.

A ce spectacle affreux, les coeurs sont glaces

d'effroi. L'ombre disparoit. Polixène exprime sa

douleur; Pyrrhus peint son desespoir; il se jette aux
genoux de son amante éperdue, ot fait tous ses efforts,

pour la rassurer. Il vole ensuite vers les prêtres;
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il les conduit au tombeau de son père; il s'y pros-

terne avec eux et tache en vain de le fléchir. Ses

voeux et ses prières irritent davantage les mânes

d'Acliille. La fondre en courroux redouble ses éclats;

la terre y n'pond par d'horribles secousses; les vents

ne déchaînent; l'impétuosité de leur souf'He ajoute

encore nu terrible de cette situation. Le tombeau

s'eniljrase de nouveau; l'inscription devient plus

ardente; l'ombre Imenacante du héros s'élève toute

nitièrc! au dessus de la tombe; elle tient um poignard

à la main; elle le jette à son lîls, en lui ordonnant

d'égorger Polixène; ce héros recule d'horreur; il fré-

mit d'un ordre aussi barbare; et sa main et son

coeur se refusent à l'obéissance; Polixène ramasse

ce poignard; elle jette un regard fier et terrible sur

l'ombie d'Achille. Elle va se le plonger dans le sein,

lorsque Pyrrhus vole, lui arrête le bras et la désarme.

Ce Prince au comble du désespoir veut lui-même

s'arracher la vie; dans ce moment Polixène se jette

il ses "onoiix; le coup est suspendu par les regards

et les larmes de cette Piinccss<.'; il se laisse aller dans

ses bras, et il se livre aux divers senlimens qui dé-

chirent son âme. Polixène profitant de cet instant

se saisit du poignard; elle se lève, se perce le sein

et se Iraine mourante vers le tombeau d'Achille;

l'ombre satisfaite disparoîr. Les caractères de feu

s'étei'Mient avec les jours de Polixène; le ciel

s'écl.iircit; les nuages se dissipent; et c'est en vain

que l'infortuné Pyrrhus tente d'unir son sang à celui

de son amante. Les officiers Grecs, attentifs à la
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conservation des jours de ve hf^ros, s'opposent à

l'exe'cution d'un dessein si barbare.

Ici se termine ce spectacle par deux tableaux

intdressans ; l'un représente Polixène (^gorgt'e aii pied

du tombeau d'Achille et entourt^e des dames Troyennes

qui expriment ce que les regrets et la douleur ont

de plus amer; l'autre offre Pyrrhus accablé de dt^s-

espoir et évanoui dans les bras des gu<'rriers empressés

à le secourir, et à l'arracher d'un séjour qui lui re-

traceroit son infortune et ses malheurs.

FIN.
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f. 'Amour.

P L U T O N.

Proskhpi ne.

D A C C II u 8.

JuOGft DES ENFKna.

Les Eutneiiitles.

Démons et spectres.

C A R o N.

Femmes de la Tliruce.

Bergers et Bergères.

Bacchantes.

l'anncs, Satyres et Silvains.



F R E M I É R E P A R T I E.

't-.i dccoraHon rcprJsenle un lieu aride et IuLabite.

S C È N E I.

Orphée, en proye à sa douleur, ne peut se con-

soler de la perte d'Euridice; il invoque l'Amour et

l'appelle à son secours. Ce dieu sensil)le à la prière

du chantre de la Tlirace, a résolu de le conduire aux

Enfers et de lui rendre Euridice.

s c K \ E ir.

L'Amour paroit; Orpln-o totribe à ses pieds, et

les sous louchans de sa Lyre expriment la recon-

noissance.

La terre s'entr'ouvre, l'Amour lui ordonne de le

suivre. Guide par ce dieu et éclairé par son ilanibeau..

il disparoît avec lui.

SECONDE PARTIE.
La décoration représente un bras de TAcIieron ; de l'antre cote'

de ce fleuve on apperroit les portes de l'Enfer, et des

rochers dont les exIrJmitJs lancent des flammes: Caron

est assis sur la proiie de sa barijuc.

SCÈNE I.

Ce vieux Nantonior frémit de rage à la vue d'un

mortel; il ordonne à Orphée do quillor le rivage, et

celui-ci le supplie de le passer à l'autre bord. In-

spiré par l'Amour, il touche sa Lyre divine. Ses chants

tendres et mélodieux dérident le front sourcilleux de

Tome III. 28
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l'iiit^xorable Nautonicr; il s'adoucit, reçoit Orplit^e

dans sa nacelle et le conduit vers les sombres bords

de l'empire de Pluton.

Le silence du chagrin fait place à l'horreur que

lui fait (éprouver la vue des tristes lieux, où son

amour Ta conduit. D'un cote, il ne voit que des

antres et des rocliers affreux, de l'autre, il apperroit

les portes de l'Enfer; il n'entend que des plainles

lamenta1)les ,
que des voix gémissantes, que des cris

de rage et de désespoir, poussés par les ombres cri-

minelles. La terreur glace ses sens, et l'arrête;

mais animé par l'Amour qui guide invisiblement ses

pas, et par l'espoir de revoir l'objet que son coeur

adore, il marclio d'un air j)lus assuré et arrive à la

porte des Enfers. Les sons de sa lyre l'ébranlé, et

ses accens harmonieux l'ouvrent. 11 tiiomplio de la

rage et des aboyemens de Cerl)ère: c'est vainement

qu'une troupe de Démons armés de torches s'oppose

à son passage: la terreur d'abord le rend immobile,

mais rnminant les accens de sa lyre , il avance ; il

voit avec effroi les tourmens horribles atix quels les

grands Criminels sont condamnés. Les Danaïdes

suspendent leurs pénibles fonctions; le mallieureux

Ixion se repose sur sa roue ; le rocher de sisyphe

reste iunnobile; Tantale oublie sa soif dévorante,

les cizeaux des inllexibles parques s'échappent de

leurs mains; les Euménides cessent leurs persécu-

tions, et les noirs Spectres du Taitare dansent au-

tour d'Orpliée.
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TROISIEME PARTIE.
î.a décoration reprcscnle le» Champs Elise».

S C K N E I.

La vue d'un mortel étonne les ombres heureuses :

<Ie jeunes amans morts d'amour quittent leurs ber-

ceaux de myrthe et d'amarantes; des Jiéros qui ont

versé leur sang pour la défense et la gloire de leur

patrie abandonnent leurs alh'es ombragées de l'auriers :

Les poètes qui ont chanté leurs victoires, quittent les

monts lleuris et les eaux argentés qui en découlent.

Orphée bientôt se trouve environné par toutes ces

oml)res lienreuses. Los at-conls de sa lyre retracent

aux unes, les douceurs de l'Amour, aux autres les

avantages do la gloire; et cliaque ombre se sent,

pour ainsi dire, ramenée a. son premier pcncliant,

par l'cxpiession vraie qu'Orphée donne à ses acccns;

Les jeunes ombres se rassemblent et forment des

danses autour de lui.

Cependant Orphée ne voit point sa chère Euri-

dice, il la cherche, l'appelle et la nounne cent fois.

Un enfant, et cet enfant, c'est l'Amour, trans-

formé en ombre le conduit près d'un berceau couvert

de roses et de jasmin, sous le quel est une ombre

assise, dans une attitude, qui exprime l'abattement

et la tristesse; cet enfant engage Orphée à se servir

de sa lyre; Euridicc écoute, se lève, marclie vers

Orphée; elle s'arrête, s'avance, recule et trésaille de

joye. L'entant soulève le voile qui déroboit ses traits.
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Oiphde revoit sa thcre Euridice, tombe a. ses piods

et la reçoit dans ses bras. Toutes les ombres se

rc'miissent près des époux et ioniient un grouppe

g('néral qui exprime a la l'ois l'clonnement l'admi-

ration et le bonlieur.

Le jeune entant s'approche d'orphde, lui dit nrt

mot à l'oreille et disparoit; il lui a ordonné de se

rendre au palais de Pluton ; Orplie'e quitte h regret

sa cliùre Euridice, et lui promet, en lui faisant les

plus tendres adieux, de revenir promptcment. Euridice

le suit des yeux et iait des voeux pour son retour.

QUATRIEME PARTI E.

La di'conilion ropn'spiite le P.iLis de l'iiilon. Ce Dieu et Pro-

seqiino sont Rs»i» sur loiir Irôno; le» Juge» Je» Knl'er» et

la cour inferiiule l'euvironucnU

9 c K rf E I.

L'Amour a répandu sa douce influence. Orpliéé

paroit et se prosterne devant ces divinités. Il les

supplie de lui rendre sa chère Euridice, et mêle à ses

chants les accords enchanteurs de sa lyre: Pluton est

ému et Proserpine attendrie; le Dieu ordonne aux
Juges de son empire de remettre Euridice k son

époux; mais il y joint une condition pénible et

atlligeante, celle de ne point jelter un regard sur

Euridice tant qu'il sera dans son empire. Oipiiée

exprime sa reconnoissance, et la cour du Dieu des

Enfers se livre à des danses que les chants d'Orphée
animent.
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CINQUIÈME PARTIE.
ta JJcoratlon offre l'aspect d'une groUe des Enfers voisine

de l'Aclicron.

8 C K N- E T.

Orpliëe y est conduit; Euridice lui est rendue.

On lui renouvelle l'ordre immuable de Pluton, et on
lui montre le chemin le plus court, pour arriver à la

barque de Caron.

Euridice enchantée vole vers son ^poux; il lui

tend la main sans la regarder; elle le conjure et le

presse de jetter les yeux sur elle. Fidèle au décret

de IMuton, il rctuse de la regarder; Euridice passe de

tous cotés; il fuit et détourne la tête, en exprimant

le tourment qu'il endure: Euridice le conjure do

nouveau de répondre à son impatience et de jetter

un regard sur elle; ses refus l'offensent, elle les

atliibue a son indifférence, et quitte sa main en

exprimant son déj)it. Orpliée l'appelle; elle boude

et ne revient pas. Orphée désespéré croit qu'Euridice

Ta abandonné, ou que l'enfer jaloux de son bonheur

la lui a ravie; il se retourne et la voit.

& c È N E II.

Dans cet instant des démons, conduits par les

furies, s'élancent sur elle et l'arrachent des bras de

son époux; l'Amour lui prête de l'énergie et du

courage: elle lutte contre ces monstres. Orphée

animé des mêmes sen limens, se réunit à Euridice:
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par nn nouvel effort les démons séparent ces denx

t'poux pour la seconde fois; mais animés du désir

de se rejoindre, ils se dégagent de leurs bras, et

volent l'un à l'autre. Les furies irritées do cotte

résistance parviennent enfin à arraclier Enridice des

bras d'Orphée, tandis que celui-ci est enveloppé par

les démons. L'I'.nfer triomphe
; les furies erdevcnt

Euridice, et les noirs spectres du Tartare entraînent

Orpliée hors de ce lieu de douleur et d'épouvante (i),

SIXIEME PARTIE.
La décoration représente le mont Rliodojie: lllebrc serpente

au bas de ses côtcanx.

SCÈNE!.
Orphée inconsolable de la double perte d'Euri-

dice cherche la solitude pour s'abandonner entière-

ment à sa douleur. Quelques femmes attirées par
les cliarmes de l'harmonie l'engagent à qnitter ces

affreux déserts pour venir liabitor des lieux plus

agréables; Orplu'e, toujours fidùle à son épouse, mé-
prise leurs conseils; aussi insensible à leurs charmes
qu'aux attraits de la volupté dont elles lui retracent

l'image, il les fuit avec dédain: Ces femmes irritées

le quittent en exprimant leur dépit, et en le mena-
çant d'une vengeance éclatante.

(i) Ce pas de deux est d'une composition aussi difficile que
celui de l'Amour et de l'syclie. La scène q<ii le suit olïre
Ips plus grands et les plus intéressants laMeaux par les
conLrastes de sentimens qu'elle présente à chaque instant.
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SCÈNE II.

Aux accens de la lyre d'Orpli<?e, la décoration

change successivement de forme, et s'ciiibeHit par

gradation: les arbres viennent se ranger à la place

des rochers; les ronces se métamorphosent en Heurs,

les antres se transforment en berceaux; le coteau

entante des vignes qui en croissant s'unissent pour

t'ormer de leurs pampres des guirlandes; les oiseaux

s'empressent à rc'péter les chants d'Orphée ; des r>er-

gors vt des lîergères quittent leurs hameaux pour se

li\ rer aux transports de leur innocente joie: ils lui

présentent des Heurs et des fruits, et ils expriment

j)ar des danses simples et naïves le bonheur qvx'ils

ont de le posséder dans leur voisinage; la nature

enfin, semble rendre hommage au diantre de la

Thrace, en s'ernpressant d'embellir sa sollitude par

ces agréables métamorphoses.

SCÈNE III.

Les femmes irritées paroissent k la tête des

Bacchantes: elles sont armées de Thyrses, plusieurs

d'entre elles tiennent des iristrumens consacrés au

culte de Bacchus. Kiiivrées de leur bacchique fureur,

elles cherchent le mallieureux Orphée pour l'immoler

à leur rage; elles ne l'ont pas plutôt appenju, qu'elles

s'élancent sur lui; moins sensibles que les rochers,

elles ne répondent à ses accens qu'en lui portant des

coups redoublés de leurs lliyrsc'?, et en le renversant

sur un rocher pour le sacrilier à leur rage.
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SCÈNE IV. E.T DERNIÈRE.
Bacclius jusTemeiit irrita, et s'intc'ressant aux

jours d'un mortel qui fait le plus bel ornerueiit do

ses ietes, paroit, et descend du Mont Rhodoplie: ce

Dieu est dans lin char trainë par des tigres; une foule

de Satyres et de Silvains le devance, et il est suivi

par une troupe de jeunes Faunes: les lîacchantes,

eflrayc-'es des regards de ce Dieu, reculent et n'osent

plus lever les yeux.

La terre s'entr'ouvre; il en sort une L'gère va-

peur, qui, en se dissipant insensiblement, laisse voir

l'Amour et Euridice. La présence de ce Dieu char-

mant ranime bientôt Oipliée; il ouvre ses yeux mou-
rants, il se relève; mais qu'elle est sa surprise

lorsqu'il s'apperçoit qu'Euridice lui est rendue par

les mains de l'Amour; transporte de jnye, il rend

hommage k l'enfant de Cylhère, et il partage sa re-

connoissance entre l'Amour et Bacclius; puis se re-

tournant vers son épouse , il se livre à tous les

transports de la tendresse; les faunes, les Silvains et

les Satyres s'unissent aux Bacchantes par des danses
vives et voluptueuses. L'Amour et Bacclius prennent
part a cette fête qui est Touvrage de leur bonté.

Orphée et Euridice au coudjle du bonheur, expri-

ment leur reconnoissance et leur fc'licité; et ce ballet

se termine par une bacchanale et un grouppe gc'néral

qui point tout à la fois les charmes de l'Amour et

les plaisirs de Bacclius.

FIN DU TROISILME VOLUME.



ERRATA DU TOME UI.

Page, ligne.

14. 5. de grandes scringes, lises: de grandes seringues.

lO. 5. que je place', lises: que je place.

a3. 4- detiriniuer, lises: déterminer.

id. 5. (jiii eloieiit, lise's: qui eloieiit.

39. lO. des baragues, lise's: des baraques.

34. 13. sans protension, lise's; sans prétention.

41. a. la victoire panclic, lises: la victoire penclic.

40. 7. et par d(^gre', lise's: et par degrés.

47. 26. le porte, lises: les porte.

5.}. 9- en ont douno, lises: en ont donne.

54' l4' inasquarade, lise's: mascarade.

6ti. 3. le génie a prise, lises: le ge'iiie a pris.

67. 0. une jfuiie lille, lisi's: une jeune lille.

id. lO. les dicliounaires. lise's: les dictionnaires.

fio. i4' mais aucun, lise's: mais aucun.

id. a.'î. el couri'ent, lisi's: et couretil.

6j. 17. des Ze[)liyres, lises: des Ze'pliyrs.

80. 5. des immortels, lises: des immortelles.

fi3. at). son l.m^age parsuasif, lises: son langage persuasif!

6*5. 19. du Zepliyre. lise's: du Ze'pliyr.

B7. 9. par les Zephyres, lises: par les Zepliyrs.

OU. 7. ornc'O des tresurs. lises: orne des trésors.

5)1. 4. f.iit n'aîlre, lisi's: fait naître.

id. i5. L; mené en lesse, lises: le me'iie eJi laisse.

103. i3. ayant sunnoiilès, lises: ayant surmonle.

104. 21. la b.iquette d'or, lises: la baguette d'or.

ïo5. aa. d'en elre sépare, lises: d'en être sépare',

laa. 9. et de Zepliires, lises: et de Zéphyrs.

ia3. iR. qui recouviit, lises: qui recouvra.

id. 24. se seroieiit oppose', lise's: se seroietit oppose'es.

ia4. l5. la l)ion>ceaiice, lise's; la bienséance.

126. 23. des Zt'phires, lise's: des Z('pliirs.

id. 24. les Zepliires. lis's: les Zepliirs.

128. 19. les tibbanx qu'en resulteiit, lise's: les tableaux qui en

résultent.

l32. i5. des Zepliires, lise's: des Z<'pbirs.

169. 7. qu'il a vaincus, bse's: qu'il a vaincues,

itii. 17. son pouroir. lise's: son pouvoir.

lf)5. 3. Iunii|ue que doit, lis's: tunique qui doit.

167. a6. le ciel senLiouvc, lises; le ciel s'enlx'ouvre.



Page, ligne.

17a. lO. s'est empare, lises: s'est empare'e.

iho. 31. celle se pose, lises: elle se pose.

x05. 1. Ze'pliir les reçoit, lises: Zephir nui la reçoit.

18O. l3. p:ir des diffe'retis, lise's: par les clilfe'rens.

'

194. a3. re'mutalion, lise's: l'eniiilation.

ai8. 6. son amour là conduit, lises: son amour l'a conduit,
id. i5. l'ebranle, Lse's: l'ébranlent.
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